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« Frédérique et moi nous nous inscri-
vons dans la diversité sexuelle et de 
genre, nous sommes deux femmes 
queer donc on a déjà une sensibilité 
à ce niveau, explique la cofondatrice 
Rose Boucher. Nous avons développé 
Chez Foufounes pour être un lieu d’ac-
cueil pour la clientèle et les interve-
nantes qui sont marginalisées et qui ne 
se retrouvent pas dans un milieu insti-
tutionnel. J’admire les personnes qui 
travaillent là mais tout le monde ne 
peut pas bien s’y sentir accueilli ni les 
client.e.s ni les intervenant.e.s. Ne pas 
se sentir écoutées et validées dans nos 
inquiétudes, nous avons voulu éviter ce-
la dans notre pratique. Nous avons créé 
un emploi qui nous ressemble et notre 
approche est centrée sur notre clientèle 
et non pas sur l’efficacité d’un système. »

DES SERVICES EN LIGNE RÉCONFORTANTS
Les cofondatrices de Chez Foufounes 
ont fait le choix d’offrir en ligne leurs 
services de relation d’aide individuelle 
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ISABELLE  PADULA

JOURNALISTE

Photo : Gracieuseté Alex Dozois

Chez Foufounes : des pratiques inclusives et novatrices
Le nouveau projet Chez Foufounes, une clinique de santé mentale, sexuelle et sociale, dénote d’entrée de jeu une sensibilité organisationnelle inédite dans l’ouverture et 
l’accueil des personnes marginalisées mais également dans la mise en place de services novateurs. Les cofondatrices, Rose Boucher et Frédérique Fafard, sont toutes 
deux intervenantes en santé sexuelle et sont également des amies de longue date. Étant originaires de Trois-Rivières, leur préoccupation de rendre accessibles des 
services aux personnes marginalisées qui vivent en dehors des grands centres urbains les unit.  Comment en vient-on à penser et à mettre sur pied une telle initiative ? 

et de groupe, ainsi que de l'éduca-
tion sexuelle et psychologique pour les 
client.e.s comme pour les profession-
nel.le.s. On y retrouve entre autres des 
groupes de soutien, des formations et 
des conférences. « Nous considérons 
que d’offrir nos services en ligne repré-
sente plusieurs avantages au niveau de 
l’accessibilité tout d’abord. Cette façon 
de faire nous permet d’être accessibles 
à toutes et tous, peu importe le lieu de 
résidence. Nous pouvons rejoindre éga-
lement facilement toute personne ayant 
des limitations physiques. L’autre vo-
let intéressant est le filtre de confort 
que l’écran apporte. Les gens nous 
consultent dans le confort de leur maî-
son, dans un contexte qu’ils maitrisent 
et connaissent. Cela peut être aidant 
pour créer un climat sécuritaire et de 
confiance. »

UNE ÉCHELLE TARIFAIRE ÉQUITABLE
L’accessibilité étant au cœur de la mis-
sion de cette organisation, c’est pour-
quoi les tarifs des services de Chez Fou-
founes varient selon les revenus de la 
clientèle. « On n’a pas inventé l’échelle 
tarifaire mais peu d’organisations l’in-
tègrent car c’est un choix très non lu-
cratif, s’exclame Rose. Notre modèle de 
gestion vise à être viable économique-
ment mais tout en restant accessible 
aux personnes à faibles revenus. Nous 
pensons et développons nos services en 
fonction des personnes marginalisées 
en premier mais toutes et tous sont les 
bienvenu.e.s ! »

EN NOMINATION AU GALA ÉDIS
Chez Foufounes est en nomination dans 
la catégorie Pratiques d’affaires inno-
vantes au Gala Edis, un événement de la 
Jeune Chambre de la Mauricie qui met 
de l’avant les jeunes entrepreneur.e.s 

Isabelle Padula : Mai étant le mois 
de la Journée internationale contre 
l'homophobie et la transphobie, 
quelle est l'importance de souligner 
une telle journée ?  

Rose Boucher : Les journées dé-
diées à certains groupes marginalisés 
sont une bonne occasion pour don-
ner de la visibilité à des enjeux qui en 
obtiennent moins normalement. Ce 
genre de journée permet de tisser des 
liens, créer des opportunités d’appren-
tissage par la démystification de cer-
taines croyances et de sensibiliser sur 
des réalités moins connues. C’est aussi 
une belle occasion de démontrer notre 
solidarité, notre ouverture et un désir 
d’équité. Une communauté qui aide 
à amplifier les voix qui ont moins de 
place, c’est aussi une communauté qui 
rend son espace plus sécuritaire pour 
ces mêmes voix-là et peut-être même 
pour les personnes qui hésitent à dé-
voiler leurs identités ou orientations.
 
Isabelle Padula : Cette Journée a 
été créée au Québec, il y a 20 ans dé-
jà. Quelle est la plus grande avancée 
et pour les prochaines années quel 
pas devrions-nous inévitablement 
réaliser pour aller plus loin dans l'ac-
ceptation de la diversité?

Rose Boucher : La plus grande avan-
cée est selon moi dans l’évolution des 
mentalités. Bien qu’il y ait encore beau-
coup de travail à faire, les personnes is-
sues de la communauté 2SLGBTQIA+ 
font de plus en plus partie de la culture 
populaire, des espaces politiques et so-
ciaux. Cependant, le combat vers une 
société plus inclusive est loin d’être ter-
miné. Que ce soient les droits des per-
sonnes trans, l’accès à des soins de san-
té plus inclusifs, de nombreux grands 
pas sont encore à faire. La différence 
fait de plus en plus partie de nos réali-
tés quotidiennes et il est essentiel pour 
le bon fonctionnement de notre socié-
té que cette réalité soit accueillie avec 
bienveillance.

En exclusivité sur le web  

âgé.e.s de 18 à 40 ans qui participent 
à la vitalité de la région. « Chez Fou-
founes, ce sont des filles qui sont reve-
nues en Mauricie après leurs études et 
qui ont trouvé moyen de rendre acces-
sible l’éducation sexuelle sur Internet. 
C’est un nouveau projet extraordinaire! 
»  de commenter Celia de Montigny, pré-
sidente du conseil d’administration de la 

Pour plus d'actualités, rendez-vous au  gazettemauricie.com

Les émissions La tête dans les 
nuances, une réalisation de 
la Gazette de la Mauricie en 
collaboration avec NousTV 

Guillaume Vermette 
et l’art de faire du bien, 
un texte de Jasmine Marin

Critique du spectacle 
de Fred Pellerin, 
un texte de Magali Boisvert

Jeune Chambre de la Mauricie. Les vo-
lets virtuel, d’engagement et d’impact 
social dans leur milieu sont les critères 
qui ont été pris en compte dans la no-
mination de Chez Foufounes. Les co-
fondatrices en sont reconnaissantes! « 
C’est un honneur tout doux qui nous 
rend fières et encore plus motivées pour 
la tâche monumentale à laquelle on s’at-
taque. » 
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STEVEN ROY CULLEN

Ça semble terrible d’écrire une chose pa-
reille. On ne peut souhaiter un cancer 
à personne. Mais, dans l’état actuel de 
notre réseau de la santé, un diagnostic 
de cancer ouvre la porte à d’excellents 
soins, particulièrement, en fin de vie.

Soyons clairs, les soins palliatifs ne sont 
pas réservés aux personnes atteintes de 
cancer. Toute personne qui a reçu un 
pronostic réservé, c’est-à-dire qu’il n’y a 
plus espoir de guérison, peut en béné-
ficier. Dans les faits, toutefois, il existe 
deux parcours distincts pour les per-
sonnes aînées en fin de vie, soit un pour 
ceux et celles qui meurent plutôt rapide-
ment et un autre pour ceux et celles qui 
meurent à petit feu.

Le fait de pouvoir prévoir la mort à 
plus ou moins brève échéance est cen-
tral dans la détermination des soins pal-
liatifs qu’on reçoit en attendant notre 
dernier souffle. Dans le cas de maladies 
neurodégénératives comme l’Alzheimer, 
il est difficile de prévoir cette échéance. 
On sait que la mort nous guette, mais 
on ne sait pas quand elle frappera.

Afin d’être admis dans une maison de 
soins palliatifs, il faut avoir reçu un pro-
nostic à très courte échéance. À la Ré-
sidence de soins palliatifs Teresa Del-
lar dans l’Ouest-de-l’Île de Montréal où 
mon père a été hébergé, c’est trois mois 
d’espérance de vie. À la Maison Albatros 
de Trois-Rivières et à la Maison Aline-
Chrétien de Shawinigan, c’est deux 
mois.

Lorsqu’on obtient un diagnostic de 
cancer, on peut espérer finir nos jours 
dans une maison de soins palliatifs. Par 
contre, dans le cas d’une maladie neu-
rodégénérative, on doit davantage s’at-
tendre à une fin en CHSLD.

Je ne dis pas que les soins prodigués en 
CHSLD sont de moins bonne qualité. 
Je ne doute pas du dévouement du per-
sonnel soignant qui s’y trouve, mais le 
contraste entre un CHSLD et une mai-
son de soins palliatifs est frappant.

SOINS AUX PERSONNES AÎNÉES EN FIN DE VIE

Gagner à la loterie 
des maladies
En octobre dernier, mon père est décédé à l’âge de 89 ans des suites d’un cancer. Il a eu de la chance. Son pronostic de moins de trois mois lui a valu le droit d’être admis 
dans une maison de soins palliatifs où il a bénéficié du nec plus ultra des services en fin de vie. Une fin paisible et franchement heureuse que trop peu de personnes 
peuvent espérer surtout lorsqu’on souffre d’une maladie neurodégénérative. En ce sens, mon père aura gagné à la loterie des maladies.

En rentrant dans une maison de soins 
palliatifs, on se sent littéralement chez 
soi. Les chambres et les espaces de vie 
commune sont conçus pour ressembler 
à une véritable maison. C’est un envi-
ronnement très apaisant. En plus, le ra-
tio personnel/patient permet une offre 
de soins et services plus adaptée à la ré-
alité des personnes vivant avec une dé-
générescence cognitive contrairement à 
un CHSLD qui ressemble à un hôpital.

Si le cancer n’avait pas pris le dessus 
sur son trouble cognitif, mon père au-
rait décliné lentement dans son appar-
tement de RPA avant d’éventuellement 
aboutir en CHSLD. Son parcours aurait 
probablement été parsememé de visites 

à l’hôpital en raison des services limités 
de la RPA qui, rappelons-le, est souvent 
une entreprise à but lucratif.

Il m’apparait injuste et inéquitable que 
seules les personnes avec un pronostic à 
courte échéance puissent bénéficier du 
niveau de soins offert dans une maison 
de soins palliatifs. À mon avis, on de-
vrait tous et toutes avoir accès à ce type 
de soins dans les derniers instants.

Je suis conscient qu’offrir ces services 
requiert des ressources plus impor-
tantes, surtout, si c’est pour une période 
plus longue. Mais, il y a lieu de revoir 
l’organisation des soins aux personnes 
aînées en fin de vie pour mieux les adap-

ter aux personnes qui ont des maladies 
neurodégénératives. 

Est-ce dire qu’il faudrait construire plus 
de maisons de soins palliatifs? Pas né-
cessairement. Je crois qu’il s’agit de 
mettre en place un écosystème de ser-
vices organisé en continuum pour que 
les personnes atteintes de ces maladies 
soient vraiment bien entourées et ac-
compagnées. Je crois aussi qu’il faut re-
voir les soins offerts en CHSLD. Si ce-
la prend plus de moyens financiers, je 
crois qu’en tant que société riche, nous 
avons le devoir d’offrir les meilleurs 
soins possibles pour la dignité des per-
sonnes aînées. 
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C’est la vision qui s’est présentée à 
plusieurs citoyens de la Mauricie ré-
cemment, alors que des compagnies 
d’exploration minière sondent le ter-
ritoire à la recherche de métaux cri-
tiques et stratégiques, hautement 
convoités en cette période de transi-
tion énergétique. 

Plusieurs conseils municipaux et 
même celui de la MRC de Maski-
nongé ont été interpellés par des ci-
toyens inquiets à l’idée d’un dévelop-
pement minier près de chez eux. 

UN TERRITOIRE QUADRILLÉ
À la base de toute cette inquiétude, 
il y a un régime minier passéiste qui 
demande à être revu et mis au goût 
du jour. En Mauricie, le nombre de 
titres miniers – les fameux « claims » 
– a augmenté de 50% en deux ans. 
On parle de plus de 4 000 titres dans 
la région qui donnent à leur déten-
teur le droit de procéder à des activi-
tés d’exploration minière. 

À qui appartient 
le sous-sol québécois?

Achat sur internet
« Vol d’un colis ou mauvais 
produit ? Le commerçant doit 
vous rembourser ou le remplacer. 
Si la démarche est infructueuse, 
demandez un remboursement
(rétrofacturation) à
votre émetteur devotre émetteur de
carte de crédit. »

Avec la contribution financière de

Un hélicoptère passe près de chez vous. Un grand cerceau pend de l’appareil et envoie des ondes électromagnétiques vers le sol. 
Cette scène n’a rien de rassurant. 

Partout au Québec, c’est la même his-
toire. L’émission des titres miniers a 
augmenté de 40%, les plus fortes 
hausses étant localisées dans Lanau-
dière, en Outaouais et en Gaspésie. 

Le véritable problème, c’est le sys-
tème d’acquisition des titres miniers 
« click & claim » qui permet à n’im-
porte qui d’acheter sur internet des 
claims de la taille de 70 terrains de 
football pour moins de 100$.

L’exploration minière a, quant à elle, 
des impacts bien réels. Lorsque les 
prospecteurs veulent évaluer le po-
tentiel minier d’un secteur, les son-
dages, les forages, le dynamitage et 
le déboisement se mettent de la par-
tie. Ce n’est pas exactement ce qu’on 
appelle du « bon voisinage ». Sans 
parler des impacts sur la biodiversité 
et les milieux naturels. 

DÉLIMITER LE TERRAIN DE JEU 
L’enjeu n’est pas tant que les 
« claims » se transformeront à coup 
sûr en mines à ciel ouvert. À l’échelle 
du Québec, il y a à peine 30 mines 
en activité. C’est plutôt le fait que les 
titres miniers sont des droits réels et 
immobiliers qui viennent bloquer les 
autres usages du territoire.

À Saint-Mathieu-du-Parc, où des 
groupes citoyens et la municipalité 
envisagent la création d’aires proté-
gées, les claims peuvent rapidement 
devenir un obstacle à leurs ambi-
tions. C’est pourquoi la municipa-
lité a voté le mois dernier une ré-
solution pour suspendre l’octroi de 
nouveaux titres miniers sur son ter-
ritoire. 

Le Québec et le Canada se sont en-
gagés à protéger 30% du territoire 
devant le monde entier, à la COP15 
de Montréal en décembre dernier. 
Va-t-on y arriver si on ne modi-
fie pas le régime minier actuel? Je 
pense que non.

Près de 200 municipalités et 18 
MRC ainsi que les groupes environ-
nementaux et citoyens demandent 
à l’unisson une réforme du régime 
minier. Le gouvernement s’est fina-
lement décidé à tenir des consulta-
tions publiques. Enfin un pas dans 
la bonne direction.

La véritable solution réside dans la 
planification écologique du terri-
toire. En d’autres mots, il faut dé-
limiter le terrain de jeu de l’indus-
trie minière… après avoir établi les 

zones importantes pour la biodiver-
sité, l’adaptation aux changements 
climatiques et le développement ré-
créotouristique. De cette manière, 
on favorise également l’acceptabili-
té sociale de futurs projets miniers. 
En plus, on évite les risques  que ces 
projets se retrouvent devant les tri-
bunaux. 

À leur défense, les compagnies mi-
nières ne font que respecter les 
règles du jeu. Le problème, c’est que 
la partie est beaucoup trop facile à 
gagner pour eux en ce moment. Il 
est grand temps de remettre entre 
les mains des citoyens les décisions 
concernant le grand sous-sol québé-
cois qui, rappelons-le, appartient à 
tous et à toutes.  

Maintenant que l’hélicoptère a son-
né l’alarme, arrêtons de tourner au-
tour du pot et réformons le régime 
minier québécois. 

PIER-OLIVIER BOUDREAULT

BIOLOGISTE
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Les nouvelles technologies 
vertes concernent autant l’élec-
trification des transports que 
les infrastructures destinées à 
l’efficacité énergétique et aux 
énergies renouvelables , ain-
si que les procédés industriels 
décarbonés. Si certaines tech-
nologies sont déjà appliquées 
(solaire et éolien), d’autres n’en 
sont qu’au stade du développe-
ment. 

TOUR D’HORIZON 
Les énergies solaire et éolienne 
ont l’avantage d’être parfaite-
ment renouvelables et de dis-
poser d’une matière première 
gratuite et inépuisable, mais 
elles ont deux limites. D’une 
part, leur efficacité énergé-
tique (l’énergie produite par 
rapport à la lumière et au vent 
reçus) est faible, soit 25 % pour 
le solaire et 40 % pour l’éolien, 
en raison de l’intermittence du 
soleil et du vent. D’autre part, 
leur capacité de déploiement 
est limitée puisqu’elle néces-
site des quantités de territoires 
gigantesques, de sorte que leur 
installation se fait souvent au 
détriment des forêts et des 
terres agricoles.

Certains fondent des espoirs 
dans la production d’hydro-
gène vert comme vecteur 
d’énergie propre. À la diffé-
rence de l’hydrogène gris, qui 
émet beaucoup de CO2 parce 
qu’il est fabriqué à partir du gaz 
naturel, l’hydrogène vert n’en 
émet pas, car on utilise l’élec-
tricité pour l’extraire de l’eau. 
Certains scientifiques, comme 

C H R O N I Q U E  É C O N O M I E    |   M A I  2 0 2 3

Limites et mirage des 
technologies « vertes » émergentes 
Les technologies dites vertes occupent une place grandissante dans l’actualité. Elles concernent une multitude de procédés qui visent à réduire les effets néfastes de 
l’activité économique sur l’environnement, dont les émissions de CO2 dans l’air. Pour la plupart de ses promoteurs, ces technologies permettraient de maintenir le rythme 
actuel de la consommation et de la production, et donc la croissance économique que l’on qualifie alors de verte. Cette promesse est-elle réaliste ? Disposons-nous du 
temps et des ressources nécessaires pour mettre en œuvre ces innovations ? Qu’en est-il au juste ?  

ALAIN DUMAS 

ÉCONOMISTE

le professeur Claude Ville-
neuve, doutent de sa viabilité 
en raison de sa faible efficacité 
énergétique, étant donné qu’il 
requiert plus d’énergie à sa pro-
duction qu’il n’en génère, d’où 
ses coûts de production très 
élevés. 

Pour atteindre la neutralité car-
bone en 2050 et continuer à 
prospérer, les géants pétroliers 
mondiaux, dont l’industrie des 
sables bitumineux de l’Alber-
ta, misent sur une technolo-
gie de captage et d’enfouisse-
ment sous terre des CO2. Cette 
technologie soulève encore une 
fois un certain scepticisme en 
raison des coûts extrêmement 
élevés pour capter du CO2 dans 
l’air, qu’on évalue entre 200 et 
300 dollars américains pour 
une seule tonne de CO2. La 
facture pourrait donc atteindre 
plusieurs centaines de millions 
de dollars par an pour capter les 
16 milliards de tonnes de CO2 
émis chaque année par l’indus-
trie pétrolière dans le monde. 

Parmi les technologies qui 
font le plus sourciller, c’est la 
géo-ingénierie solaire qui rem-
porte la palme d’or. Cette tech-
nologie consisterait à injecter 
du soufre dans la stratosphère 
(jusqu’à 15 km d’altitude) 
pour créer un effet miroir des 
rayons solaires et ainsi réduire 
le réchauffement de la planète. 
Le hic avec cette hypothétique 
technologie est qu’elle dimi-
nuerait la productivité des 
panneaux solaires et les rende-
ments agricoles. 

L’électrification des transports
L’électrification des trans-
ports constitue un des élé-
ments-clés de la décarbonisa-
tion de l’économie, cependant 
qu’elle soulève une question 
fondamentale : doit-elle ser-

vir à remplacer les 1,5 milliard 
de voitures à essence dans le 
monde ou viser la transition 
de la voiture solo aux trans-
ports collectifs efficaces ? 
Cette question prend tout son 
sens dans la mesure où les bat-
teries des autos électriques re-
quièrent des quantités subs-
tantielles de métaux « verts » 
(lithium, graphite, cobalt, ti-
tane, etc.), lesquels sont des 
ressources non-renouvelables. 
C’est le cas du lithium qui se-
ra de plus en plus rare compte 
tenu de la demande qui devrait 
se multiplier par 40 d’ici 2030, 
entraînant une forte hausse 
du prix des véhicules élec-
triques. Pour illustrer ce phé-
nomène de rareté, si le Québec 
voulait remplacer 30 % de son 
parc automobile par des voi-
tures électriques d’ici 2030, il 
lui faudrait 10 000 tonnes de 
lithium, ce qui équivaudrait à 
plus de 10 % de la production 
mondiale de lithium par an. 
Imaginez la situation au ni-
veau mondial !

L’URGENCE CLIMATIQUE
Comme nous venons de le voir, 
la plupart des technologies 
proposées pourraient prendre 
beaucoup de temps pour prou-
ver leur faisabilité. Or, notre 
monde dispose d’une période 
très courte pour limiter le ré-
chauffement entre 1,5 °C et 
2°C, comme le prévoient les 
accords sur le climat. L’urgence 
climatique est d’autant plus 
évidente que le réchauffement 
a déjà atteint 1,2 °C. 

Si la limite de réchauffement 
entre 1,5 °C et 2 °C est indis-
pensable, c’est parce qu’au-de-
là de cette fourchette, le cli-
mat serait incontrôlable. Il s’en 
suivrait une cascade d’événe-
ments telle que l’accélération 
de la fonte des calottes gla-
ciaires et du Groënland (déjà 
commencée), qui réduirait l’ef-
fet miroir des rayons solaires, 
ce qui précipiterait la fonte du 
pergélisol, libérant dans l’at-
mosphère les centaines de mil-
liards de tonnes de méthane 

qu’il contient, entraînant la 
destruction d’écosystèmes ma-
rins et terrestres et causant des 
risques pour la santé et le bien-
être des populations humaines.

C’est pourquoi nous devons 
décarboner beaucoup plus ra-
pidement notre économie, 
non seulement en rempla-
çant les énergies fossiles par 
des formes d’énergie renou-
velables, mais aussi en dimi-
nuant notre consommation 
d’énergie. Pour ce faire, les 
gestes individuels sont impor-
tants mais insuffisants. C’est 
pourquoi nous devons res-
treindre radicalement la pro-
duction et la consommation 
de nouveaux biens matériels 
afin de mettre fin au système 
actuel basé sur l’extractivisme 
et le productivisme illimités, 
et donc sur la maximisation 
des profits à court terme, sans 
quoi les solutions technolo-
giques à la crise climatique ne 
feront qu’aggraver la crise de la 
biodiversité.  

DÉCOUVREZ LA CULTURE
DE LA TRUFFE AU QUÉBEC

Vous rêvez de vous lancer dans cette aventure
unique ? Faites confiance à nos experts pour
vous accompagner.

www.truffesquebec.com

Truffes Québec est fier partenaire de La filière mycologique de la Mauricie.
Nous accompagnons les producteurs québécois avec des services-conseils
adaptés pour une culture de la truffe durable.
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INSCRIPTION À DANSLBOIS.NET

Excursions securitaires 
d'initiation a la cueillette 
de champignons pour 
toute la famille ! 

`
`

Le projet, nommé «Caractéri-
sation sensorielle des cham-
pignons forestiers du Québec 
dans une perspective d'usage 
culinaire», vise à créer un ou-
til de référence qui pourra, à 
terme, être utilisé par les res-
taurateurs, cueilleurs et grand 
public.

« Ce qu'on souhaite, c'est dé-
mocratiser le champignon fo-
restier », explique Patrick Lu-
pien, coordonnateur de la 
Filière mycologique de la Mau-
ricie, qui raconte avoir ap-
proché le GastronomiQc Lab 
pour lui proposer cette idée en 
2019. Depuis, le projet a reçu 
un financement des gouverne-
ments du Canada et du Québec 
via le programme Innov'Action 
Agroalimentaire.

Véronique Perreault, codirec-
trice du GastronomiQc Lab et 
chercheure principale associée 
au projet, pense que l'étude 
pourrait permettre d'iden-
tifier des usages culinaires 
propres aux différentes sortes 
de champignons. « Son format 
reste à définir, mais l'outil final 
pourrait ressembler à la roue 
des flaveurs du vin ou à celle 
de l'érable, par exemple. L'idée 
est de faire une description la 
plus fidèle et objective possible 
des saveurs et des arômes afin 
d'aider les entreprises et les 
consommateurs à les utiliser », 
mentionne-elle.

UNE GRANDE IMPLICATION DES 
CUEILLEURS DE LA MAURICIE
Les champignons étudiés ont 
d'abord été récoltés un peu par-
tout sur le territoire de la Mau-
ricie, au fur et à mesure de leur 
apparition, qui s'échelonne du 
printemps à l'automne. Ce tra-
vail a demandé aux cueilleurs 
de nombreux aller-retour à 
Montréal puisqu'ils devaient 
s'assurer de livrer les champi-
gnons à l'ITHQ dans un état de 
toute première fraicheur. De la 
cinquantaine de champignons 
comestibles présents sur le ter-

GENEVIÈVE QUESSY

JOURNALISTE

Les champignons de la Mauricie 
étudiés pour leur intérêt gastronomique
Une grande étude visant à mieux connaître les caractéristiques sensorielles des champignons comestibles du Québec se déroule en ce moment dans les locaux de l'Institut 
de tourisme et d'hôtellerie du Québec (ITHQ), un projet mené par le GastronomiQc Lab, en collaboration avec la Filière mycologique de la Mauricie.

ritoire, une vingtaine de cham-
pignons différents ont été réu-
nis en quantité suffisante pour 
être analysés. 

« Même s'ils ont été récoltés en 
Mauricie, on sait que ce sont 
des champignons qui poussent 
dans plusieurs régions du Qué-
bec. C'était important, car 
notre objectif est de créer un 
outil utile au niveau national », 
précise Patrick Lupien.

Une fois arrivés dans les locaux 
de l'ITHQ, les champignons 
frais devaient être stabilisés 
pour être stockés jusqu'au mo-
ment où les goûteurs seraient 
prêts à faire le travail de carac-
térisation. « On a fait des tests 
et la façon la plus fidèle d'en 
conserver toutes les caractéris-
tiques aromatiques s'est révé-
lée être la lyophilisation », dit 
Véronique Perreault. Un procé-
dé qui a également l'avantage 
de préserver assez bien la tex-
ture du produit.

Les spécialistes, chefs cuisi-
niers, experts mycologues et 
cueilleurs professionnels, choi-
sis pour leur expérience de 
préparation, de cuisson et de 
consommation du produit, 
ont ensuite pu faire leur tra-
vail de caractérisation et goû-
ter les champignons, réhydra-
tés et cuisinés. Cette étape de 
collecte de données est main-
tenant en voie d'être terminée. 
Leurs observations consignées 
seront ensuite analysées par le 
groupe de chercheurs. 

CES ÉTONNANTS CHAMPIGNONS
Les champignons peuvent pré-
senter un éventail d'arômes et 
de goûts plutôt large. Certains 
sentent le concombre, l'abricot, 
ou même les fruits de mer, tel 
le célèbre champignon orange 
dermatose des russules, aus-
si appelé champignon crabe. 
D'autres révèlent même des sa-
veurs sucrées.

« Il y a des champignons qui 
peuvent sentir le fenouil, 
l'amaretto, le cacao, le biscuit 
à l'érable. C'est ce qui fait que 

les usages culinaires peuvent 
être nombreux, c'est ce qu'on 
cherche à démontrer », dit Vé-
ronique Perreault.

Au dernier festival Myco Ren-
dez-vous de la gastronomie fo-
restière, qui se déroule chaque 
automne en Mauricie, une 
compétition sur le thème du 
dessert a d'ailleurs permis de 
démontrer toute la polyvalence 
des champignons en cuisine, 
rappelle Patrick Lupien.

« On a vu entre autres du mat-
sutaké dans un chausson aux 
pommes, du bolet de Clinton 
dans un caramel salé, une glace 
au champignon lactaire de suie 
et bien sûr, le lactaire à odeur 
d'érable dans plusieurs des-
serts », mentionne-t-il.

L'outil de caractérisation sen-
sorielle des champignons fo-
restiers du Québec sera rendu 
public au terme de la recherche, 
prévue en 2024. 

Plusieurs cueilleurs de champignons de la Mauricie ont contribué 
à l'étude de caractérisation sensorielle des champignons fores-
tiers du Québec en fournissant le fruit de leurs cueillettes.
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Le plat gagnant du concours 
de dessert du dernier festival 
Myco Rendez-vous de la gas-

tronomie forestière: Mousse 
à l'érable, caramel au lactaire 
à odeur d'érable, crumble de 

noix de noyer noir, infusion au 
chaga et fruits d'argousier, du 

chef Dominic Lapointe, restau-
rant Le Castel.
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Un dessert présenté au 
concours du dernier festi-

val Myco Rendez-vous de la 
gastronomie forestière par 

la cheffe Isabelle Dupuis, Le 
Presbytère: Panna cotta au 
bolet à pied creux, pâte de 

gadelles et truffe au chocolat 
blanc au nard des pinèdes, 

quatre-quarts au souchet, à 
la farine de ténébrions et au 

mélilot, glace au lactaire à 
odeur d’érable et aux noix de 
noyer cendré, tuiles sarrasin.
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L’actualité est remplie d’exemples d’atti-
tudes ou de comportements xénophobes 
par lesquels des individus sont réduits à 
un état de sous-humains. Par désir d’ho-
mogénéité, ou par simple insécurité ma-
ladive, on exclut l’autre. On fait subir des 
torts irréparables à des populations en-
tières. Qu’il s’agisse des politiques mi-
gratoires restrictives à la frontière États-
Unis-Mexique, de la construction de la 
barrière de séparation israélienne, de la 
ghettoïsation de populations migrantes 
ou encore de la montée de l’extrême-
droite un peu partout en Occident, la 
xénophobie représente sans conteste la 
source d’une foule d’injustices sociales, 
politiques et économiques. 

Si la problématique semble s’aggraver, 
c’est aussi que les migrants qui cognent 
aux portes des pays dits développés (no-
tamment le Canada ou les États-Unis) 
sont ceux-là même à qui l’on fait subir les 
contrecoups des excès capitalistes depuis 
des décennies, a fortiori depuis la mon-
tée du conservatisme néolibéral des an-
nées 1980. De même, la situation géopo-
litique des années 2020 exacerbe encore 
davantage la situation. 

C H R O N I Q U E  I N T E R N A T I O N A L E   |   M A I  2 0 2 3

DANIEL LANDRY

La peur de l'autre
Craindre l’autre parce qu’il est différent : couleur de peau, religion, mode de vie, langue. Le craindre en raison de sa propre ignorance ou de son incapacité à faire preuve 
d’empathie. N’est-ce pas là la définition même de la xénophobie?

1 pouce 1 pouce

Découvrez

, c’est a communauté, a ressource, 
a plateforme d’entraide.

maelle.info
Vous vivez une problématique particulière ?  

Vous avez besoin d’informations ?

Découvrez les organismes et leurs services 
et n’hésitez pas à les contacter directement.

Une nouvelle plateforme de ressources en santé 
et en bien-être dédiée aux femmes de la Mauricie 

et du Centre-du-Québec.

Selon le UNHCR, ce sont plus de 89 
millions de personnes qui ont été for-
cées de se déplacer pour l’année 2021 
seulement, incluant 40 % d’enfants. 

Reconnaître le problème de la xéno-
phobie constitue sans doute le premier 
pas d’une solution à long terme. Sonia 
Shah, autrice de Migrations (Écosocié-
té, 2022), rappelle d’ailleurs que « l’im-
pulsion primitive qui nous pousse à 
nous méfier des gens d’ailleurs per-
siste, profondément ancrée dans la 
psyché collective. » Elle mentionne que 
cette « crainte de l’autre » a historique-
ment pu jouer un rôle salvateur dans 
l’évolution de l’espèce humaine, ne se-
rait-ce que pour se protéger contre des 

agents pathogènes venus d’ailleurs. 
Aujourd’hui, en revanche, force est de 
constater que cette xénophobie consti-
tue la source même de dérives dévas-
tatrices.

Le Canada s’en sort mieux que d’autres 
pays. Il a répondu présent à la suite du 
tremblement de terre à Haïti en 2010, 
ou encore en 2015 lors de la crise sy-
rienne. Tout de même, l’actualité nous 
rattrape. Lors du passage du président 
Biden au Canada (mars 2023), le gou-
vernement Trudeau en est arrivé à une 
entente sur les tiers pays sûrs, fermant 
le chemin Roxham tel que demandé 
par le gouvernement du Québec depuis 
plusieurs années, sans pour autant 
trouver une solution durable à l’im-
migration irrégulière. Quelques jours 
plus tard, deux familles migrantes – 
l’une roumaine, l’autre indienne – per-
daient la vie lors d’un drame à Akwe-
sasne après avoir tenté de traverser la 
frontière. 

Ces deux événements rappellent la gra-
vité de la situation. Il rappelle que le 
pays doit poursuivre et améliorer des 
politiques d’accueil de réfugiés lors de 
crises internationales, mais aussi qu’il 
doit continuer d’assumer ses respon-
sabilités, voire en faire davantage. Qui 
plus est, le Canada peut contribuer à 
réduire la fréquence et l’intensité de 
telles crises en investissant davantage 
dans l’aide au développement (à 0,3 % 
du PIB, nous sommes bien loin de la 
cible de 0,7 % de l’OCDE), en jouant un 
rôle diplomatique proactif dans la ré-
solution des conflits et en favorisant 
massivement des politiques environ-
nementales progressistes. Seules de 
telles initiatives feraient du Canada un 
véritable leader dans la lutte à la xéno-
phobie. 

Disons les choses en toute 
transparence : rares sont 

les immigrants qui quittent 
leur pays par « goût de 
l’aventure! ». Même les 

immigrants économiques 
choisissent souvent l’exode 

à contrecœur, afin d’offrir 
de meilleures conditions 

de vie à leurs enfants. 
Dans les faits, ce sont 

les guerres, la pauvreté 
et la détérioration des 

écosystèmes qui poussent 
des millions d’êtres 

humains à se déraciner 
chaque année.
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Ferme 
Le Crépuscule

C A H I E R  S P É C I A L  4 0 E  A N N I V E R S A I R E   |   2 0 2 3

ACCOMPAGNER
Accompagner : un mot qui peut revêtir 
de nombreuses significations, mais qui 
est le fondement même de la mission 
de notre organisme et de la philosophie 
qui sous-tend les actes des bénévoles. 
Le bénévolat, un geste citoyen dont la 
portée est inestimable et qui sert à for-
ger une collectivité engagée et investie, 
forte et solidaire. Un humain face à un 
autre humain pour une rencontre sans 
attentes, ancrée dans le moment pré-
sent. Parce que nous oublions très sou-
vent que l’humain est un être social et 
qu’il a besoin de l’autre, comme un mi-
roir pour s’y retrouver, s’y réconforter, 
s’y inspirer. Ainsi, l’accompagnement 
par les pairs crée un espace pour ce qui 
est, sans jugement, sans discrimina-
tion d’aucune sorte. Une relation basée 
sur l’essentiel de l’existence, de la vie… 
même si celle-ci chemine pas à pas vers 
son ultime crépuscule. Une qualité de 
présence à l’autre dans ce que cette per-
sonne veut vivre, de la façon dont elle 
a envie de le vivre. Un accueil sincère, 
chaleureux, complice et profondément 
bienveillant… depuis 40 ans.

NOS SOUHAITS
À l’occasion de ce 40e anniversaire, 
l’équipe d’Albatros Centre-Mauricie 
s’est demandé ce qu’elle souhaitait pour 

KARINE BISSONNETTE

DIRECTRICE GÉNÉRALE, ALBATROS
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Les 40 ans d’Albatros 
Centre-Mauricie

C’est en 1983 qu’a été fondé notre organisme, Albatros Centre-Mauricie. Pour comprendre ce que représente les 40 années d’un organisme communautaire tel que le 
nôtre, il faut revenir à la source même de sa création, soit une organisation créée par et pour sa communauté. Voir un besoin naître et vouloir, collectivement soutenir ses 
concitoyens face à ce besoin, voilà l’essence même de ce que sœur Pearl Berg avait en tête en lançant le Mouvement Albatros du Québec, afin que personne ne meure seul. 
Cette philosophie est maintenant concrétisée partout au Québec – et plus précisément depuis quatre décennies dans le grand Shawinigan et ses environs – en accompagnant 
les personnes en fin de vie et leurs proches. À l’unité des soins palliatifs de l’hôpital, au domicile des personnes malades avec la collaboration de l’équipe de soins palliatifs 
du CIUSSS MCQ, ainsi qu’à la Maison Aline-Chrétien de Shawinigan, les bénévoles d’Albatros Centre-Mauricie sont présents partout où le besoin se manifeste.

sa collectivité. Après la chute du catho-
licisme au Québec et, avec lui, la perte 
de certains repères ; après la traver-
sée de la pandémie de la Covid-19 qui 
nous a laissé un constat parfois amer 
sur notre rapport avec nos aînés ; avec 
ce nouveau soin qu’est l’aide médicale à 
mourir, au sujet duquel de nombreuses 
questions planent encore, vers quoi 
pouvons-nous nous tourner pour ré-
pondre à nos nombreuses questions ? 
À notre avis, notre société doit redéfi-
nir son rapport à la fin de vie, à la mort 
et au deuil. Il est temps de requestion-
ner, de revisiter, de créer ensemble de 
nouvelles façons de donner un sens à 
ces étapes fondamentales de nos vies.

Ainsi donc, l’équipe a multiplié les stra-
tégies de communication innovantes 
pour amorcer un réel échange entre Al-
batros et la collectivité. Des discussions 
pour faire réfléchir, normaliser, apaiser, 
sensibiliser, toucher… accompagner 
dans cette transformation de notre re-
présentation collective de la mort, de 
la fin de vie et du deuil. Pour faire une 
place à ces thèmes trop souvent consi-
dérés tabous, mais qui font partie in-
tégrante du parcours de tout être hu-
main. Par suite de ces actions, nous 
souhaitons que les gens en parlent. 
Qu’ils ouvrent le dialogue sur la mort 
avec leurs familles et leurs amis. Qu’ils 
osent aborder ces sujets et qu’ainsi ils 
puissent se les réapproprier et redéfi-

nir peu à peu leurs repères personnels. 
Qu’ils puissent redonner un sens mal-
gré la douleur, la souffrance, la crise spi-
rituelle. Pour que les larmes, les discus-
sions, les rires, les questionnements, la 
tristesse et la reconstruction puissent 

cohabiter et nous faire grandir, tous en-
semble, comme société. Offrons-nous 
ce privilège de parler de la fin de vie, de 
la mort, du deuil, ensemble… en nous 
accompagnant. 

Karine Bissonette, directrice générale 
Albatros Centre Mauricie.

Mélanie Gamache, adjointe 
à la direction. 
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Dans le cas du deuil, ritualiser va de 
soi. On s’embrasse et on offre sa recon-
naissance lors des adieux ; on sancti-
fie les images, la musique, les reliques 
qui nous rattachent à l’aimé disparu 
; on célèbre ensemble pour honorer la 
grâce d’un amour ou d’une vie. Certes, 
il existe des rites ratés qui ne touchent 
pas le cœur de la vie. Mais s’il est en-
gagé avec sincérité et présence, le rituel 
agit comme un procédé qui fait passer 
la conscience d’une dimension à une 
autre. De la solitude à l’appartenance, 
du manque à la présence, de la morta-
lité à l’éternité.

Le 13 avril 2022, mon amoureux James 
est mort à l’âge de 36 ans. Soudaine-
ment arraché de cette terre, de ma vie. 
Ce fut une souffrance terrible. M’enga-
ger dans des rites en son honneur était 
une façon de rester en vie, en mouve-
ment. Mais aussi d’opérer une alchimie 
de l’obscurité vers la lumière. La pre-
mière intuition fut de choisir ses meil-
leures photos, de les imprimer et de 
créer un mausolée dans la maison avec 
la beauté des bougies, de feuillages et 
de ses porte-bonheurs. Pour pleurer et 
réaliser. Puis, nous nous sommes réu-
nis en petit comité dans son apparte-
ment pour lui faire une dernière fête. 
Ensuite, j’ai accompagné son corps de-
vant les flammes du crématorium en lui 
chantant un mantra et en lui versant 
de l’eau de pluie bénie par la nuit. Nous 
nous sommes aussi réunis avec sa fa-
mille et ses amis pour partager ses his-
toires et continuer à le connaitre à tra-
vers les autres. Finalement, nous avons 
tenu ses funérailles comme nous le 
pouvions. Plus récemment, nous avons 
célébré le 37e anniversaire de James 
en allumant dans la cheminée une ca-
thédrale de 36 bougies et une dernière 
«  pour le temps de l’éternité ». Cette 
séquence de rituels m’a permis, ain-
si qu’à ses proches, d’intégrer la réalité 
de sa mort, de soigner la peine, de faire 
naître des amitiés et de trouver le sens 
sacré dans la vie de James. Nous avons 
pu ainsi le situer, comme nous-mêmes, 
dans un ordre plus grand et dans la pos-
sibilité d’une sérénité. 

Il n’est jamais trop tard pour accom-
plir un rite qui ravive le lien à un mort 
aimé. C’est le travail de toute une vie, 
car l’amour ne meurt pas. L’été passé, 
ma mère a créé des mini-funérailles 
poétiques pour son père décédé 45 
ans plus tôt. Certains font des pèle-
rinages dans un lieu cher à leur mort, 
portant leurs vêtements ou dispersant 
leurs cendres. Certains cultivent des 
autels domestiques pour donner une 
place au mort dans le temps présent, 
lui faire des offrandes et lui demander 
conseil. Certains continuent d’envoyer 
des messages au disparu qui devient un 
confident. Certains s’engagent dans des 
projets philanthropiques ou artistiques 
pour faire vivre l’héritage spirituel de 
l’aimé disparu. D’autres enfin prient 
chaque jour.  

C A H I E R  S P É C I A L  4 0 E  A N N I V E R S A I R E   |   2 0 2 3

ISABELLE KOSTECKI

DOCTORANTE ET CHERCHEUSE EN 
ANTHROPOLOGIE ET SCIENCES DES RELIGIONS
UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL ET UNIVERSITÉ 
DE FRIBOURG
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Les rites de deuil : alchimie 
de l’obscurité vers la lumière
Le rituel… Un mot qui souvent conjure la pensée magique, les scripts traditionnels ou l’étrangeté de l’ailleurs. Mais pour tous les humains, le rite est l’allié de l’imaginaire. 
Comme le langage, celui de la pensée. C’est une action relationnelle et symbolique qui dépasse la nécessité technique ou de la raison. 

Un rite peut être religieux, comme il 
peut s’exprimer dans des symboliques 
toutes personnelles. Ce sont des moyens 
égaux pour une fin spirituelle, un élan 
vers le mystère et ce qui ne peut qu’être 
imaginé. Ritualiser n’est pas l’apanage 
des croyants ou de ceux qui détiennent 
quelques convictions sur l’après-vie. Il 
peut être pratiqué par toute personne 
qui souhaite s’ouvrir pour se relier, faire 
un don, honorer, tendre un flambeau 
vers l’abysse que nos yeux n’ont pas 
l’habitude de pénétrer. Ce n’est pas un 
acte de croyance, c’est un acte d’espé-
rance, d’ouverture à ce qui pourrait être. 

Un acte qui permet de transformer le 
monde subi en monde désiré.

Le professeur Jean-Marc Barreau de 
l’Université de Montréal nous disait ré-
cemment dans un séminaire sur le deuil 
et l’accompagnement spirituel qu’il n’y 
a rien de plus beau qu’une personne 
qui meurt avec du désir. Ceux qui tra-
vaillent avec les mourants témoignent 
souvent que c’est à la limite de la vie 
que l’humain saisit l’essentiel de sa 
condition au sein de l’infinité. En atten-
dant de devoir sauter à son tour dans 
l’inconnu, on peut prendre des espace-

temps en retrait pour cultiver ces mou-
vements de l’âme. Ritualiser c’est un art 
de vivre, un savoir-faire et un savoir-
être donné à tous. D’ailleurs, quand on 
commence à cultiver cet art lors du tra-
vail de deuil, on est surpris des synchro-
nicités qui peuvent opérer. Combien de 
personnes disent se faire ensuite visiter 
par des sensations, rêveries, messages 
et clins d’œil qui rappellent que nos 
morts ne sont ni présents ni absents, 
mais « à côté », comme l’écrit le poète 
John O’Donohue. De l’autre côté du 
voile, ils continuent de prendre soin de 
nous, si on leur en donne les moyens. 

Ritualiser c’est 
un art de vivre, 
un savoir-faire 
et un savoir-
être donné 
à tous. PH
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Depuis quelques mois, une fois 
par semaine, elle monte dans sa 
voiture avec sa bonne humeur 
et elle se rend à l’hôpital de 
Shawinigan. Catherine fait par-
tie d’une grande équipe, d’une 
autre famille. Même si c’est la 
plus jeune des bénévoles, elle n’a 
pas moins sa place pour autant. 
La majorité des bénévoles sont 
des retraités qui, tout comme 
elle, incarnent les valeurs de la 
maison Albatros Centre-Mauri-
cie.  « La valeur familiale est ma 
valeur principale, ma valeur la 
plus profonde. » 

POURQUOI CETTE CLIENTÈLE ? 
Catherine a mis un moment 
avant de répondre à la question. 
Puis, elle s’est lancée. Il était 
difficile de se détourner de ces 
phrases, tant celles-ci étaient 
intéressantes. À l’entendre par-
ler, on comprend qu’elle n'a pas 
pris part à l’aventure tout bon-
nement. Son geste commença 
dans une longue discussion phi-
losophique avec elle-même. En 
effet, dans sa mi-vingtaine, elle 
s’est demandé ce qu’elle voulait 
vraiment dans sa vie et surtout, 
ce qu’elle voulait pour le futur.  

« Je pense qu'avoir beaucoup de 
contacts a un impact très béné-
fique, je suis habituée d’avoir 
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Portrait de bénévole : Catherine Pronovost
Toute jeune encore, Catherine a 27 ans. Elle n’est ni travailleuse sociale, ni technicienne en éducation spécialisée, ni psychoéducatrice. Catherine est ingénieure mécanique. 
Elle a fait ses études universitaires à McGill, dans la métropole. À ce moment, elle s’impliquait dans des luttes féministes, notamment dans l’association des femmes en 
ingénierie de son université. De plus, elle a effectué une maitrise en administration des affaires. D’ailleurs, elle travaille dans son domaine, dans l’entreprise manufacturière 
de la famille, à Saint-Tite, sa ville de naissance. Avant même qu’elle la nomme, nous pouvons deviner l’importance de la place qu’occupe sa famille dans sa vie. 

beaucoup de chaleur humaine 
et je voulais continuer d’avoir 
ces contacts-là dans le futur. » 

Catherine désire elle aussi avoir 
une famille et suite à ces pro-
fonds moments de réflexion, 
elle s’est mise à penser juste-
ment aux personnes qui n’ont 
pas cette chance. C’est donc 
sa charmante voisine, Diane, 
déjà très impliquée, qui l'a 
initiée. Catherine considère les 
personnes âgées comme des 
«  richesses oubliées », elle s’est 
donc inscrite à la formation et 
depuis, elle écoute les personnes 
en fin de vie. Elle précise toute-
fois que ce ne sont pas tous les 
gens en fin de vie qui sont âgés, 
mais la majorité. Selon elle, la 
société devrait prendre plus le 
temps de s’asseoir et d’écouter 
l'âge d’or. Ils ont une expérience 
de vie riche et prendre le temps 
de l’entendre semble avoir une 
énorme valeur pour elle. 

 
LE FAIRE POUR LES AUTRES OU 
POUR SOI? 
Catherine ne s’en cache pas, 
ces moments privilégiés avec 
des personnes qui ont moins 
de deux semaines à vivre lui 
font du bien, étrangement. La 
jeune femme d’affaires raconte 
que lorsqu’elle est face à face 
avec une personne en fin de vie, 
elle tombe dans un état qu’elle 

qualifie de « presque méditatif ».
  
« Ma vie de tous les jours va à 
cent milles à l’heure, les cour-
riels, les téléphones, ça n’arrête 
jamais ! Quand tu es avec eux, 
tu ne peux pas être ailleurs. » 

Ces moments sensibles 
viennent la recentrer, voire la 
ressourcer. Elle explique que 
cela lui permet de rationaliser, 
que même si sa livraison d’acier 

arrive en retard, elle ne doit pas 
s’en faire. Elle constate aussi 
la chance inouïe d’avoir une 
famille tissée serrée. D’ailleurs, 
rien qui lui fend plus le cœur 
que de voir des membres d’une 
même famille en conflit. 

Sa relation avec la mort a 
également changé. « Avant, 
nos grands-parents mouraient 
dans leur maison. C’étaient les 
membres de la famille qui trans-

portaient le corps. On était 
confronté à la mort beaucoup 
plus jeune et notre relation avec 
elle était différente. »

Catherine réussit à voir la 
beauté dans l’esprit des gens 
avant leur grand départ. Elle 
prend soin de ceux-ci, comme 
s’ils étaient de sa famille. 

LA PEUR DE L’INCONNU
La peur de la mort est alimen-
tée par la perte de la vie elle-
même : cette vie précieuse qui 
nous offre expériences et émo-
tions. La perspective de tout 
perdre engendre une peur in-
tense. Notre crainte est de plus 
nourrie par l’incertitude de l’in-
connu : la mort représente un 
territoire inexploré, un mystère 
au-delà duquel nous ne pouvons 
pas voir ni savoir avec certitude 
ce qui nous attend. Cette ab-
sence de contrôle est anxiogène 
puisque nous sommes habi-
tués à la planification, à la prise 
de décisions et à un certain ni-
veau de contrôle sur notre vie. 
La pensée de perdre ce contrôle 
est ce qui nous pousse à des dé-
cisions de fin de vie et à des sou-
haits post mortem.

LES RITES DANS L’HISTOIRE
Les preuves archéologiques et 

anthropologiques suggèrent 
que les premières formes de ri-
tuels funéraires, comme l’in-
humation des morts avec des 
objets personnels ou des of-
frandes, remontent à plus de  
cent mille ans. Cela indique que 
les premiers humains avaient 
déjà une certaine conception 
de la mort et de l’au-delà. Au-
jourd’hui, nous ajoutons la 
conception d’une fin de vie an-
ticipée, ce qui nous incite à pré-
méditer nous-mêmes nos der-
niers jours. De fait, la fin de vie 
a évolué avec le temps : avec 
l’avènement de la médecine mo-
derne et des hôpitaux au XIXe 
siècle, la mort à la maison est 
devenue un phénomène moins 
fréquent. Comme les personnes 
malades étaient souvent hos-
pitalisées,  elles mouraient à 
l’hôpital plutôt que chez elles. 
Les pompes funèbres ont éga-
lement commencé à prendre en 
charge les arrangements funé-
raires, y compris le transport du 
corps et l’organisation des funé-

railles. Cependant, au cours des 
dernières décennies, il y a eu un 
regain d’intérêt pour la mort 
à la maison familiale ou dans 
un établissement de soins pal-
liatifs. En effet, les gens choi-
sissent de mourir entourés de 
leurs proches dans un environ-
nement familier et confortable. 
Nous pourrions donc affirmer 
que notre inéluctable crainte 
de la mort nous a amenés à 
prendre le contrôle de celle-ci. 
L’anxiété de notre finalité, tou-
jours présente, se construit dif-
féremment et nous porte à faire 
des choix plus confortables et 
empreints de douceur.

L’ACCOMPAGNEMENT COMME 
APAISEMENT
Il est juste d’affirmer qu’une 
des grandes craintes reliées à 
la mort est la perte d’autono-
mie et de dignité ainsi que la 
souffrance possiblement causée 
par une maladie. Nous n’avons 
pas nécessairement peur de la 
mort, mais plutôt de la vivre. Si, 

selon Épicure, la mort est l’ab-
sence de toute sensation, elle 
ne l’est pas lorsque l’on subit la 
maladie au quotidien jusqu’au 
dernier souffle. Pour le malade 
et ses proches, une fin de vie 
est anxiogène et déstabilisante. 
C’est pourquoi une planification 
des derniers jours et une aide 
appropriée nous permettent de 
vivre pleinement nos dernières 
expériences humaines, et non 
seulement de vivre notre mort.
Parler de ce sujet demeure dif-
ficile. Affirmer à un proche 
que l’on craint notre finalité 
ou, au contraire, que l’on sou-
haite mourir n’est pas habi-
tuel. Et pourtant, partager cette 
angoisse ou ce souhait, c’est 
prendre le contrôle de notre his-
toire. On ne choisit pas la ma-
ladie ni la souffrance, mais l’on 
peut choisir ce que cette expé-
rience nous apporte. Le dia-
logue constitue, à mon sens, la 
première étape vers l’accepta-
tion, sociétale et individuelle, de 
la mort. Accompagner une per-

sonne vers cette étape s’avère 
aussi une façon d’apprivoiser 
notre peur et d’apporter du po-
sitivisme à notre perception. Fi-
nalement, célébrer nos proches 
et les accompagner dans leur fin 
de vie est la plus belle façon de 
déjouer l’angoisse. 
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Parlons de la mort
Rappelons-nous ces sages paroles épicuriennes : « Familiarise-toi avec l’idée que la mort n’est rien pour nous, puisque tout bien et tout mal résident dans la sensation, et 
que la mort est l’éradication de nos sensations. » Cet extrait de la Lettre à Ménécée, écrite il y a plus de 2300 ans, semble pourtant ne pas faire l’unanimité aujourd’hui. La 
peur de la mort est un sujet universel qui suscite de nombreuses questions et réflexions chez tout un chacun. Qu’est-ce qui nous pousse à redouter l’inévitable ? Pourquoi 
cette peur est-elle si profondément ancrée en nous ?
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Envisageant le deuil selon l’approche du 
psychologue Jean Monbourquette, la 

LAURA LAFRANCE
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Le deuil et ses étapes

Maison Albatros Centre-Mauricie voit 
celui-ci « comme un processus d’adapta-
tion non linéaire, mais surtout unique 
d’une personne à l’autre ». Le deuil est le 
processus qui est enclenché en réaction  

à la perte définitive d’une personne ai-
mée. Si le deuil se vit différemment 
d’une personne à l’autre, c’est notam-
ment parce qu’il peut être influencé par 
divers facteurs dont les circonstances 
du décès, la personnalité de la per-
sonne endeuillée et son réseau social. 
Dans l’ouvrage Excusez-moi, je suis en 
deuil, Jean Monbourquette et Isabelle 
d’Aspremont énoncent les différentes 
étapes qu’une personne en état de deuil 
peut traverser. Ces étapes, qui ne sont 
pas absolues ni linéaires, constituent 
des points de repères qui peuvent aider 
à comprendre le processus intérieur de 
la personne endeuillée.

LES SEPT ÉTAPES DU DEUIL
Lorsqu’on annonce à une personne 
que l’un ou l’une de ses proches vient 
de mourir, il n’est pas rare que celle-
ci ressente un sentiment d’irréalité et 
qu’elle ait l’impression que ses émo-
tions sont temporairement « gelées ». 
Il s’agit de la première étape, soit celle 
du choc et du déni. Éventuellement, à 
l’étape de l’expression des émotions, 
les sentiments liés à la perte d’un 
être cher peuvent se présenter sous la 
forme d’un « tsunami émotionnel ». 
Qu’il s’agisse de la tristesse, de la co-
lère, de la culpabilité ou parfois même 
d’un sentiment de libération, les émo-
tions vécues par la personne endeuil-
lée peuvent s’exprimer d’une multi-
tude de façons. La troisième étape, soit 
celle de l’étape des tâches concrètes re-
liées à l’expérience du deuil implique 
non seulement les tâches adminis-
tratives qui découlent du décès, mais 
aussi des actions symboliques. Par 
exemple, pour être en paix avec le dé-
cès de l’être aimé, un individu pourrait 
réaliser des promesses faites à celui-
ci avant son décès ou encore lui dire 
ce que le temps n’a pas permis de lui 
transmettre. 

La quatrième étape, celle de la quête 
d’un sens, peut être cruciale pour faire 
face à la perte vécue. La personne en-
deuillée, une fois qu’elle s’est permise 

de vivre les émotions qui devaient être 
vécues, peut être en mesure de jeter 
un nouveau regard sur la mort. Divers 
questionnements peuvent être soule-
vés à cette étape où la quête d’un sens 
est cruciale, notamment sur les ap-
prentissages que cette épreuve a per-
mis d’acquérir. Si la relation avec la 
personne décédée était imprégnée de 
non-dits ou de blessures, il peut par-
fois être nécessaire de lui demander 
pardon ou encore de lui pardonner ses 
agissements. Cette cinquième étape, 
soit celle de l’échange des pardons, 
permet de faire la paix avec les aspects 
moins harmonieux de la relation. 

Ensuite, l’étape du « laisser partir », la 
sixième nommée par Monbourquette, 
est celle où il peut être bénéfique de 
poser un geste d’éloignement symbo-
lique pour consentir peu à peu à conti-
nuer de vivre sans elle. Ce geste sym-
bolique peut prendre diverses formes : 
disposer des cendres de la personne 
défunte et se départir de ses effets per-
sonnels, par exemple, facilitent l’étape 
du « laisser partir ». Finalement, la 
septième étape, celle de l’héritage spi-
rituel, consiste à continuer de faire 
vivre, à travers soi-même, les qualités 
de la personne défunte. En choisissant 
de conserver un lien intérieur avec 
cette dernière, il devient possible que 
son héritage spirituel perdure.

APRÈS LE DEUIL
Bien que le deuil ne soit pas vécu pa-
reillement par toutes les personnes 
touchées par un décès, ce processus 
permet à tous et toutes, avec le temps, 
de retrouver un état d’équilibre phy-
sique, mental et émotionnel. On peut 
constater que les proches de la per-
sonne défunte ont terminé leur deuil 
quand ils et elles parlent ou entendent 
parler du décès en toute sérénité. L’in-
dice le plus clair de la fin de ce proces-
sus est que la personne auparavant en-
deuillée se sent complètement en paix 
avec le décès. 
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« L’âgisme nuit à tous, aux personnes 
âgées aussi bien qu’aux jeunes. Mais 
souvent, il est si répandu et si bien ac-
cepté – dans nos attitudes comme dans 
nos politiques, nos lois et nos institu-
tions – que nous ne réalisons pas les 
répercussions qu’il a sur notre dignité 
et sur nos droits. » - Michelle Bachelet, 
Haute-Commissaire des Nations Unies 
aux droits de l’homme

COMBATTRE L’ÂGISME PAR LA 
COHABITATION INTERGÉNÉRATIONNELLE
Est-ce que la cohabitation intergénéra-
tionnelle peut être considérée comme 
un moyen de vaincre l’âgisme? Le Rap-
port mondial sur l’âgisme note que les 
activités intergénérationnelles qui ré-
duisent les préjugés contribuent à faire 
reculer ce phénomène. Mais jeunes et 
aînés sont-ils intéressés à cohabiter 
ensemble et quels avantages peuvent-
il en tirer? «Malgré des différences de 
modes de vie identifiées, l’association 
de ces deux publics est la plus à même 
de générer des synergies intéressantes, 
notamment par la diversité des vécus, 
leur intérêt commun pour le savoir, 
leur forte implication bénévole, et des 
emplois du temps flexible. Le logement 
intergénérationnel répond à une de-
mande, sans que celui-ci soit fait pour 
tout le monde. Bien que des préjugés 
existent, les deux générations sont fa-
vorables l’une à l’autre, les personnes 
âgées étant les voisins préférés de 45% 
des personnes aux études et ces der-
niers étant préférés par 36% des aîné(e)
s du sondage.» peut-on lire dans le rap-
port Logement intergénérationnel : 
sortir de l’exception au Québec.

UN PROJET PRÉCURSEUR MAURICIEN 
INSPIRÉ DES PAYS-BAS
Un projet qui a révolutionné le concept 
de logement pour personnes âgées de-
puis 2012 est celui d’Humanitas aux 
Pays-Bas qui a créé un programme 
d’hébergement intergénérationnel 
entre étudiants universitaires et rési-
dents âgés. Le précurseur de ce modèle 

Concrètement, des ateliers d’ani-
mation seront offerts dans l’objectif 
d’inviter les jeunes à se familiariser 
avec l’art vivant avec la sculpture por-
table, la performance artistique et la 
rédaction poétique. C’est une propo-
sition d’immersion graduelle au sein 
des arts vivants mais surtout au sein 
du processus de création des jeunes. 

«  Je souhaite créer des liens, en-
tendre les questions que soulève 
leur parcours et contribuer à ce que 
ces enfants, adolescents et jeunes 
adultes se sentent vus et reconnus. »

« Ensuite, ces jeunes seront invités à 
prendre la pose avec le photographe 
Étienne Boisvert tirant des portraits 
à la fois tendres et artistiques. Nous 
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Étudier parmi les aînés
Selon le Rapport mondial sur l’âgisme déposé par les Nations Unies en 2021, une personne sur deux dans le monde aurait des attitudes âgistes. Et cet âgisme a des 
conséquences négatives sur la santé physique et le bien-être des personnes visées en plus d’être associé à de l’isolement social, de l’insécurité financière, une baisse de 
la qualité de vie et même des décès prématurés. «On estime que 6,3 millions de cas de dépression dans le monde sont dus à l’âgisme. Ce phénomène se recoupe avec, 
et accentue, d’autres formes de biais et de désavantages, notamment ceux liés au sexe, à la race et au handicap, ce qui a des conséquences négatives sur la santé et le 
bien-être des personnes.» 

au Québec fut la résidence Les Marron-
niers qui s’est inspirée de ce projet pour 
implanter en 2017 un projet de cohabi-
tation intergénérationnelle au sein de 
sa résidence d’aînés de Trois-Rivières. 
Concrètement, ce projet permet à des 
étudiants professionnels, collégiaux ou 
universitaires d’habiter gratuitement 
dans un appartement situé dans la ré-
sidence pour aînés en échange d’une 
dizaine d’heures de bénévolat par se-
maine. Certes cette initiative permet 
aux étudiants d’alléger leur fardeau mo-
nétaire pour se loger mais permet éga-
lement de construire des ponts intergé-
nérationnels.

« Ce projet, explique Jessica Lambert-
Fandal, directrice des communications 
et du marketing, réconcilie les géné-
rations et permet l’entraide. Les ainés 
encouragent les jeunes pendant leurs 
examens, les jeunes vont faire des ac-
tivités individuelles ou en groupe avec 
eux et tous vont souvent prendre les re-
pas ensemble.» Cette cohabitation ré-
pond également à un problème de so-
litude autant auprès des aînés que des 
jeunes car beaucoup d’étudiants sont 
en provenance d’autres régions et se 
sentent moins seuls. «Ils ont l’impres-
sion nous disent-ils d’avoir une grande 
famille qui les entoure. Les deux clien-
tèles d’âges sont plus curieuses de com-
prendre les réalités qui les habitent. Les 
échanges sont vraiment riches et réci-
proques. Et même chez le personnel, ça 
crée une atmosphère positive et diffé-
rente. Cette cohabitation, ainsi que les 
autres projets intergénérationnels que 
nous réalisons avec les CPE, les écoles 
primaires, les bénévoles étudiants font 
assurément une différence à plusieurs 
niveaux!»

APRÈS TROIS-RIVIÈRES, UN NOUVEAU 
PROJET À LOUISEVILLE
C’est depuis 2017 que le projet de co-
habitation est implanté à la résidence 
Les Marronniers de Trois-Rivières. 
Dès septembre, un tel projet sera éga-
lement développé à la résidence Les 
Tourelles de Louiseville. Si vous êtes 
étudiants et que l’idée vous intéresse, 
vous pouvez poser votre candidature 
sur le site web de la résidence de Loui-
seville et les candidatures spontanées 
sont toujours acceptées sur le site web 
de la résidence de Trois-Rivières. Lors 

de la sélection, les étudiants doivent 
démontrer un réel désir de s’investir 
dans ce projet pour s’y impliquer se-
lon leurs intérêts et aptitudes. Les étu-
diants admis ont ensuite accès à une 

ressource à l’interne pour les soutenir 
et les sensibiliser au phénomène de la 
vieillesse, ainsi que les façons de bien 
interagir avec leurs futurs colocataires 
ainés.  

L'artiste Kim Lafontaine devant  la murale d'Andrée Godin.

Portraits Libres

terminerons par une phase de rédac-
tion afin de traduire l’expérience et le 
message artistique des jeunes. » Ces 
portraits sculpturaux et textes poé-
tiques seront réunis dans une paru-
tion qui sera distribuée entre autres 
dans les centres jeunesse du Québec 
et une exposition présentant l’en-
semble du processus du projet Por-
traits Libres sera présentée au grand 
public à Trois-Rivières.

« J’ai le grand objectif par ce projet de 
pouvoir transmettre des mécanismes 
adaptatifs lorsqu’il s’agit d’être l’en-
fant du gouvernement. Mes confé-
rences seront le moyen par lequel je 
pourrai dire : je te vois, je t’entends 
et te comprends profondément. As-
tu besoin d’astuces pour faire face à 
la musique? Viens jaser avec moi et 
marchons ensemble sur ce chemin ! » 
de conclure Kim Lafontaine. 
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Le nouveau projet Portraits Libres de l’artiste Kim Lafontaine, vise à aller à 
la rencontre d’enfants, d’adolescents ou de jeunes adultes vivant ou ayant 
vécu en centre jeunesse. Pourquoi avoir ainsi orienté son projet? « J’ai moi-
même habité cinq ans en centre jeunesse, confie Kim Lafontaine. Aujourd’hui, 
c’est grâce à ce parcours de vie et à mon expérience comme artiste en art 
contemporain que je sais le besoin que l’on peut avoir d’amplifier notre 
sentiment d’exister. 



LES GRANDS ENJEUXLES GRANDS ENJEUX
Comprendre le monde... et AGIR ! Suivez-nous sur

www.cs3r.orgAGIR, c’est participer aux efforts de protection des espèces en péril.

Les enjeux de la biodiversité mondiale
La biodiversité désigne l’ensemble de la vie sur Terre, y compris la diversité des espèces, des écosystèmes et les interac-
tions entre les espèces. Le terme englobe tous les organismes vivants, des microbes aux plantes en passant évidemment 
par les animaux, ainsi que les processus biologiques et écologiques qui soutiennent la vie. Si la biodiversité existe depuis 
toujours, le concept, lui, ne remonte qu’aux années 1980. Il est apparu au moment où nous avons convenu, à l’échelle mon-
diale, que sa conservation était essentielle pour l’avenir de l’humanité et de la vie sur Terre. Or, aujourd’hui, l’organisme 
World Wildlife Fund (WWF) estime que la biodiversité a connu un déclin dévastateur de 69% depuis 1970.

Pourquoi la biodiversité 
est importante ? 
La biodiversité est importante pour de nombreuses raisons. De façon générale, elle procure de 
nombreux avantages à l’humain, notamment en fournissant de la nourriture, des médicaments et 
des services écosystémiques tels que la purification de l’eau et la régulation de la qualité de l’air. 
Elle joue également un rôle essentiel dans le maintien de l’équilibre et de la résilience des écosys-
tèmes et contribue à atténuer les effets des changements environnementaux tels que les change-
ments climatiques. En d’autres termes, la biodiversité est essentielle à la santé et au bien-être de 
la planète et de tous ses habitants. C’est pourquoi elle a  une valeur en soi, indépendamment de 
son utilité pour l’humain, et que la perte d’une seule espèce peut parfois avoir des conséquences 
écologiques considérables. 

Des solutions existent 
Bien que les défis soient encore grands, il existe des solutions pour freiner le déclin de la biodiversité à l’échelle mondiale. Souvent sous forme de partenariats entre les communautés 
locales, les gouvernements et les organisations non-gouvernementales, les solutions se rangent généralement sous trois grandes catégories, soit la conservation, la restauration et le 
développement durable. Ces types de solutions peuvent être combinées de différentes façons en fonction des situations et des contextes, mais l’essentiel est de reconnaître que la biodi-
versité a une valeur en soi, qu’elle est essentielle au bien-être de la Terre et qu’il faille donc prendre des mesures pour la protéger ou la restaurer. 

Partout autour du globe, nous retrouvons 
des initiatives inspirantes pour protéger 
et restaurer la biodiversité locale. 

Les principales causes du déclin
La biodiversité est actuellement menacée par toute une série d'activités humaines et 
le déclin de la biodiversité a plusieurs causes principales, notamment :

• La perte et la fragmentation des habitats : L'expansion des populations humaines et le 
défrichement des terres pour l'agriculture, l'urbanisation et d'autres objectifs entraînent la 
destruction ou la fragmentation des habitats naturels.

• Les changements climatiques : Les changements climatiques modifient les températures et les 
cycles naturels ce qui peut avoir des effets en cascade sur les écosystèmes.

• La surexploitation des ressources : La surpêche, la chasse et l'exploitation forestière peuvent 
entraîner l'extinction d'espèces ou le déclin de populations.

• Espèces envahissantes : Les espèces non indigènes souvent introduites par l’humain dans de 
nouvelles zones peuvent perturber les écosystèmes et décimer les espèces indigènes.

• La pollution : Les polluants chimiques peuvent nuire à la faune ou la tuer, et la pollution par 
les nutriments peut provoquer une prolifération d'algues nuisibles aux écosystèmes aquatiques.

Plus de 42 100 espèces 
menacées actuellement
Cela représente 28 % de toutes les espèces évaluées.

AMPHIBIENS

41 %
MAMMIFÈRES

27 %
CONIFÈRES

34 %
OISEAUX

13 %

REQUINS ET RAIES

37 %
CORAIL

36 %
CRUSTACÉS

28 %
REPTILES

21 %

En 50 ans 
seulement, c’est 

-69%
de la faune sauvage 

planétaire.

QUÉBEC
Nature Québec estime qu’au Québec, plus de 650 espèces de la faune et de la flore sont consi-
dérées comme précaires, c'est-à-dire qu'elles sont vulnérables, menacées ou susceptibles 
de le devenir. Parmi celles-ci, le papillon monarque. Cette espèce migratoire emblématique 
connaît effectivement un déclin. Heureusement, de nombreuses initiatives sont menées pour 
restaurer l'asclépiade, la plante favorite du monarque, et ainsi préserver l’espèce du Mexique 
au Québec. Grâce à la fondation David Suzuki, plus de 8000 plants d'asclépiade ont été plan-
tés au Québec depuis 2014, et des milliers de 
grains ont été semés dans les jardins, les golfs, 
les écoles et les universités. En février 2019, les 
célèbres monarques du Mexique ont célébré leur 
première victoire : leur population a doublé en 
un an ! Pour la fondation David Suzuki, cette nou-
velle porteuse d'espoir donne raison de croire 
qu'il n'est jamais trop tard pour changer les 
choses afin de protéger notre avenir et celui des 
espèces qui nous tiennent à cœur.

COSTA RICA 
Le Costa Rica contient l’une des plus grandes biodiversité mondiale, soit près de 5% des es-
pèces connues et répertoriées. Le pays est reconnu pour ses efforts fructueux en matière de 
conservation de ses ressources naturelles et de restauration des habitats. Depuis les années 
1970, le gouvernement du Costa Rica a mis en œuvre des politiques et des programmes afin de 
protéger ses forêts, sa faune et ses écosystèmes marins et ceux-ci portent aujourd’hui leurs 
fruits. À ce jour, le système de zones protégées du pays couvre plus de 25 % de sa superficie 
et comprend des parcs nationaux, des réserves naturelles et des zones protégées. Ces zones 
constituent des habitats pour un large éventail d’espèces, notamment des singes, des pares-
seux, des jaguars, des tortues de mer et plus de 
900 espèces d’oiseaux. Le Costa Rica a également 
réalisé des progrès significatifs en matière de dé-
veloppement durable, le gouvernement encoura-
geant le développement de l’écotourisme et des 
pratiques agricoles durables depuis plusieurs 
décennies. Ces initiatives visent à concilier les 
efforts de conservation avec les besoins réels 
des communautés locales et le fonctionnement 
économique du pays.

SÉNÉGAL 
Le projet d’aire marine protégée des Bolongs est une initiative de la communauté à Bamboung, au 
Sénégal. Le projet, qui vise à conserver et à protéger la biodiversité des écosystèmes côtiers et 
marins de la région, a été lancé en 2004 et implique un par-
tenariat entre la communauté locale, les agences gouver-
nementales et des organisations non gouvernementales. 
L’objectif ? Promouvoir des pratiques de pêche durables, 
protéger l’habitat essentiel des espèces marines et fournir 
des moyens de subsistance alternatifs aux communautés 
locales. D’une superficie d’environ 7 000 hectares, l’aire 
maritime protégée de Bamboung comprend un réseau de 
voies d’eau, d’estuaires et de forêts de mangroves inter-
connectés qui sont aujourd’hui protégés par des zones 
d’interdiction de pêche. En y ajoutant un volet de promo-
tion de pratiques de pêche durables et un volet de déve-
loppement d’activités d’écotourisme, le projet a réussi, 
grâce à l’engagement communautaire, à promouvoir des 
pratiques de gestion durable des ressources et à conserver 
des écosystèmes marins et côtiers essentiels au Sénégal.

NÉPAL 
Au cours des dernières années, le Népal a réalisé des progrès considérables en matière de lutte contre le bra-
connage. L’une des approches les plus réussies a été la création de programmes de conservation communau-
taires qui fournissent des emplois et des avantages aux populations locales travaillant à la protection des es-
pèces sauvages et de leurs habitats. De plus, le Népal a mis en place des sanctions plus strictes pour le trafic 
d’espèces sauvages et le braconnage, notamment des peines d’em-
prisonnement et de lourdes amendes. Le pays a également renforcé 
l’utilisation de technologies telles que les pièges photographiques 
et le suivi par GPS pour surveiller les populations d’animaux sau-
vages et détecter les activités de braconnage. Grâce à ces efforts, 
le nombre d’incidents de braconnage au Népal a considérablement 
diminué et de nombreuses espèces menacées, notamment les 
tigres et les rhinocéros, ont vu leur population augmenter. Le pays a 
même connu plusieurs années sans aucun épisode de braconnage. 

AFRIQUE SUBSAHARIENNE 
La Grande Muraille Verte est une initiative panafricaine visant à lutter contre la 
désertification et la dégradation des sols dans les régions du Sahel et du Sahara 
en Afrique subsaharienne. Le projet consiste à planter un mur d’arbres s’étendant 
sur 8 000 km à travers le continent du Sénégal à l’ouest jusqu’à Djibouti à l’est, 
afin de restaurer les terres dégradées, d’atténuer les effets du changement clima-
tique et d’améliorer les moyens de subsistance de millions de personnes dans la 
région. Le projet a été lancé en 2007 et a depuis réalisé des progrès significatifs, 
avec plus de 15 % de la zone 
prévue déjà plantée d’arbres. 
Le projet de la Grande Muraille 
Verte est considéré comme une 
initiative essentielle pour lutter 
contre la désertification et la 
dégradation des sols en Afrique 
subsaharienne, qui constituent 
un défi majeur pour la région 
depuis des décennies.

Pour en savoir plus
www.futura-sciences.com/planete/actualites/developpement-durable-alerte-
rouge-planete-humanite-terre-perdu-69-faune-sauvage-depuis-1970-55431/

wwf.be/fr/actualites/la-biodiversite-sest-effondree-de-68-depuis-1970

www.un.org/sustainabledevelopment/fr/wp-content/uploads/
sites/4/2020/03/ODD_15_Rapport2019.pdf

snapquebec.org/wp-content/uploads/2019/08/CPAWS_FindingCommonGrd_
report_FR_v4.pdf

fr.davidsuzuki.org/passez-a-laction/agissez-localement/effet-papillon/

https://fr.davidsuzuki.org/blogue/effet-papillon-portrait-de-trois-patro
uilleuses/?fbclid=IwAR2WiZpy1b3nRajmH3vwgz7rF9i1ZmNjuslwreNvhrPa_
NOpy1grBSesggU
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LES RACINES AU VENT
Montréalaise de naissance et 
centricoise d’adoption, Mo-
nique Juteau a toujours eu un 
peu les racines au vent, entre 
l’Asie et l’Amérique, Sainte-
Thérèse-de-Blainville et Sher-
brooke. Peut-être sa terre d’as-
sise est-elle davantage le lieu 
de l’écriture ? Publiée depuis 
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Monique Juteau - travailler la liberté
Autrice de quatorze livres et cocréatrice de plus d’une dizaine de livres d’art, Monique Juteau est une figure littéraire incontournable. Elle s’est d’ailleurs vue décerner 
récemment le prix Adagio du Salon du livre de Trois-Rivières pour souligner sa carrière exceptionnelle. Elle nous donne un aperçu des effets qu’elle trimballe dans sa 
valise littéraire.

1975, l’autrice explique que, 
grâce à un mode de vie basé sur 
la simplicité volontaire, elle a 
pu économiser suffisamment 
pour entretenir sa liberté, qui 
lui permet, lors de ses voyages, 
de prendre le temps d’observer 
l’environnement afin d’écrire 
sur les lieux et les gens qui l’ha-
bitent. Par exemple, « l’Inde 
m’a appris à ralentir le rythme 
du voyage pour mieux décorti-
quer le réel et l’écrire avec plus 
de justesse ». Ses pérégrina-
tions - voyagères ou autres - 
prennent diverses formes dans 
son œuvre : celle de la poé-

sie Des jours de chemins perdus 
et retrouvés (Écrits des forges, 
1997), du récit de voyage dans 
Le voyage a dit (Varia, 2009) 
ou encore de nouvelles dans 
Un pied dans le vide (Éditions 
d’art Le Sabord, 2010), pour ne 
nommer que celles-là.

La remise du prix Adagio a été 
une véritable surprise pour 
l’autrice centricoise. Il est tom-
bé du ciel, dit-elle, « après avoir 
consacré une partie de ma vie à 
l’écriture et au renouvellement 
de la littérature. » L’œuvre de 
Monique Juteau éclate en effet 
constamment formes et fron-
tières : ainsi, elle a présenté au 
lancement du dernier numéro 
du Sabord, en accessoire à sa 
lecture, un Wok créatif dans le-
quel elle faisait sauter en guise 
de légumes le passé, le présent 
et le futur. C’est d’ailleurs l’au-
dace de l’artiste qu’a récompen-
sé le Salon du livre de Trois-Ri-
vières, et cet encouragement 
est, image-t-elle, « aussi récon-
fortant qu’un gâteau des anges 
que l’on aurait envie de parta-
ger avec ceux et celles qui ne 
l’ont pas encore reçu ».

L’AILLEURS D’ICI, L’ICI, D’AILLEURS
Si l’autrice ressent fréquem-

ment l’appel du voyage, il a 
toujours été important pour 
elle de choisir des maisons 
d’édition de proximité. Elle 
publie entre autres aux Écrits 
des forges et au Sabord de-
puis de nombreuses années. 
En plus de ses ouvrages, elle 
compte une dizaine de nou-
velles dans la revue du Sa-
bord. On peut d’ailleurs lire 
sa plus récente parution, « Le 
nombre quarante en neuf va-
riations pour accordéon » dans 
le numéro 123 | rhizomes. 
Ce texte mélange poésie et 
prose, comporte une forte to-
nalité ludique et est truffé de 
références culturelles et d’an-
crages dans le passé récent, 
à l’image de l'œuvre de Mo-
nique Juteau. Elle confie qu’il 
a été écrit à l’île d’Orléans, 
alors qu’elle était « en train de 
manger des frites et de racon-
ter l’équipage du Sabord en un 
jeu maritime de l’imaginaire ». 
Comment déplier le texte pour 
qu’il se présente comme un fil 
de variations? « Le texte croit 
à la manière d’un plant de 
pommes de terre, explique-t-
elle. Une variation est reliée à 
une autre par les minces tiges - 
rhizomes - du présent, du pas-
sé et du futur incertain ». 

Que peut-on attendre du côté 
des projets à venir ? Monique 
Juteau travaille actuellement 
sur un livre mettant en scène 
deux femmes de générations 
différentes qui s’attachent à 
dialoguer. « En vieillissant, les 
liens familiaux prennent de 
plus en plus d’importance dans 
mes écrits », remarque-t-elle. 
En attendant, on peut décou-
vrir ou redécouvrir Les Lalan-
cette (Éditions d’art Le Sabord, 
2016) ou se plonger  dans Le 
marin qui n’arrive qu’à la fin (Ha-
mac, 2020).

Extraits de « Le nombre qua-
rante en neuf variations pour 
accordéon » :

« Je m’empresse d’inviter un ac-
cordéoniste à célébrer ce siècle 
où, malgré tout, les joies sont 
encore permises, comme vire-
volter d’une idée à l’autre ou 
faire l’amour en plein jour pour 
ensuite se propager dans le 
texte en de multiples rhizomes, 
contrairement à certaines pres-
criptions littéraires qui recom-
mandent de s’enfoncer dans le 
véridique, telle une carotte à ra-
cine unique, sans jamais laisser 
libre cours aux rêveries et inci-
dents de parcours. » 

LES PREMIÈRES PIQÛRES MUSICALES DE 
BOB DANS L’ENFANCE 
Avec une mère qui chantait à la maison 
et un père mélomane, Bob a démontré 
des aptitudes pour le chant très jeune. 
De 10 à 14 ans, il participa à une chorale 
paroissiale. Lorsque sa voix commença 
à muer, on lui suggéra de prendre une 
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CHANGER DE VIE PENDANT LA PANDÉMIE 

Le parcours musical de Bob St-Laurent
Si le nom de Robert St-Laurent ou Bob St-Laurent vous est inconnu, vous l’avez possiblement entendu jouer de la batterie sans le reconnaitre. En effet, ce musicien a 
joué dans une multitude de formations pendant 38 ans, allant de ses premiers groupes hommages à l’adolescence, jusqu’à Offenbach et The Musical Box.  Ce Mauricien 
d’adoption, est arrivé à Trois-Rivières avec sa famille à l’âge de 7 ans. Malgré ses nombreux voyages au Québec et en Europe, il habite toujours dans sa maison de 
campagne à l’extérieur de Trois-Rivières, la Mauricie étant son point d’ancrage et son havre de paix. 

pause. Bob n’est jamais revenu chan-
ter dans la chorale puisqu’il commença 
à jouer de la batterie et à intégrer son 
premier groupe de musique à l’âge de 15 
ans. Ayant effectué plus de 6000 spec-
tacles, il est recruté par deux impor-
tants groupes musicaux durant sa car-
rière : Offenbach et le groupe hommage 
à Genesis, The Musical Box. Fait à sou-
ligner, Bob fait partie des rares batteurs 
qui peuvent chanter en même temps 

qu’il joue sa partition à la batterie. Il 
joue également de la guitare dans ses 
spectacles et chante. 

DES BARS AUX GRANDS FESTIVAUX
Comme la plupart des musiciens qui ne 
sont pas poussés par les géants de l’in-
dustrie de la musique, la carrière de Bob 
en tant que musicien et chanteur ne 
fut pas un parcours semé de pétales de 
roses. Pendant 18 ans, de 1982 à 2000, 
Bob joua dans les bars pour gagner sa 
vie, avec plusieurs groupes et artistes. En 
juin 2000, Bob se libéra des bars et eu le 
plaisir de chanter avec la pianiste du Ma-
noir Richelieu jusqu’en septembre 2001. 
Par la suite, il fut recruté en tant que bat-
teur, par le groupe Offenbach avec qui il 
joua de 2001 à 2011. En 2005, il monta 
sur la scène du Centre Bell avec Offen-
bach, Michel Pagliaro et April Wine. Le 9 
juillet 2019, il se produisit au Festival de 
Québec sur les Plaines d’Abraham, pour 
un spectacle hommage à Gerry Boulet 
devant une foule immense et compacte. 
En 2018, il intégra le groupe hommage 
The Musical Box et partit en tournée 
européenne. Les membres du groupe 
The Musical Box, reproduisent au si-
lence près, les partitions des spectacles 
de Genesis à l’époque des prestations 
théâtrales de Peter Gabriel. Mêmes cos-
tumes et mise en scène, ce qui est exi-
geant techniquement.

DE BATTEUR À NETTOYEUR À PRESSION 
À l’aube d’une tournée aux États-Unis 
avec The Musical Box, en mars 2020, la 
pandémie a mis fin aux spectacles d’un 
coup. Bob se retrouva pour la première 
fois depuis 1982, avec beaucoup plus de 
temps pour vivre : pas de préparation 
de spectacle, pas de pratiques, aucune 
pression pour livrer un spectacle. C’était 
la première fois qu’il goûtait à une vie 
calme comme il ne l’avait jamais expéri-
mentée. Il en a profité pour se consacrer 
à d’autres projets comme celui de réno-
ver sa maison. 

Bob St-Laurent a donc changé de vie 
pendant la pandémie. Il a pris sa retraite 
du monde des spectacles et s’est conver-
ti en nettoyeur à pression pour nettoyer 
les bateaux, maisons et autres. Bien 
qu’il apprécie son nouveau travail ma-
nuel, il n’a pas tout à fait remisé ses bâ-
tons. Il continue de jouer de la batterie, 
de la guitare, de composer et de chan-
ter. Il se produit encore avec le groupe 
hommage à Harmonium, Premier 
Ciel et avec Brian Tyler and the Blues-
torm. Il joue également avec la forma-
tion Hommage à Supertramp, « School 
» Supertramp Memories, qui se produi-
ra d’ailleurs à l’Amphithéâtre Cogeco en 
septembre 2023. 

C U L T U R E
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Pre-Drink (2017)
Réalisation : Marc-Antoine Lemire
Scénario : Marc-Antoine Lemire
Interprétation : Alex Trahan, Pascale Drevillon

Le court-métrage québécois Pre-Drink a créé un 
fort engouement lors de sa sortie, récoltant entre 
autres le prix du meilleur court-métrage canadien 
au TIFF en 2017. D’une durée de 23 minutes, le 
film suit Alexe, jeune femme trans (interprétée 
par une actrice trans), ainsi que son ami de longue 
date, Carl, un jeune homme gai. En se préparant 
à aller à une soirée avec des connaissances com-
munes, les deux protagonistes apprivoisent de 
nouvelles réalités et se rapprochent. Court-mé-
trage tendre, électrisant et nécessaire. Mise en 
garde : scènes de nudité et de sexualité.

The Watermelon Woman 
(1996)
Réalisation : Cheryl Dunye
Scénario : Cheryl Dunye
Interprétation : Cheryl Dunye, 
Guinevere Turner, Valerie Walker

Tout premier film réalisé par une femme afrodes-
cendante ouvertement lesbienne, The Waterme-
lon Woman est considéré comme l’une des œuvres 
pionnières du cinéma queer. Sous une forme hy-
bride, mi-documentaire, mi-fiction, ce film met en 
vedette Cheryl Dunye dans un récit autofictionnel 
sur la vie d’une lesbienne afrodescendante vingte-
naire qui travaille dans un club vidéo. C’est un ex-
posé sensible tout à fait personnel et attachant sur 
l’amitié, les relations lesbiennes interraciales ain-
si que les stéréotypes relatifs aux femmes afrodes-
cendantes dans le cinéma.

Moonlight (2016)
Réalisation : Barry Jenkins
Scénario : Barry Jenkins, Tarell Alvin McCrany
Interprétation : Trevante Rhodes, André Hol-
land, Ashton Sanders

Grâce à sa signature très délicate – ou en dépit 
d’elle, Barry Jenkins s’impose comme réalisateur 
dans le cinéma américain actuel. Gagnant du prix 
du meilleur film aux Oscars de 2017, Moonlight 
tisse l’épopée biographique de Chiron, un jeune 
afrodescendant gai, dans trois phases charnières 
de sa vie : l’enfance, l’adolescence et l’âge adulte. 
Avec ce film, Jenkins contribue à briser le silence 
entourant la réalité des hommes afrodescendants 
queer, qui vivent une stigmatisation particulière-
ment violente.

Rafiki (2018)
Réalisation : Wanuri Kahiu
Scénario : Wanuri Kahiu, Jenna Cato Bass
Interprétation : Samantha Mugatsia, 
Sheila Munyiva

La réalisatrice kényane Wanuri Kahiu a créé une 
onde de choc lors de la création de son long-mé-
trage Rafiki, qui met en scène la relation amou-
reuse de deux adolescentes, car l’homosexualité 
est encore criminalisée dans son pays. D’abord in-
terdit de diffusion au Kenya, le film sera ensuite 
projeté en salles pendant une semaine seulement 
afin de le rendre admissible aux Oscars. Tourné 
en swahili et teinté de couleurs bonbon, ce film 
ne tombe toutefois pas dans la naïveté. Les inter-
prètes principales Samantha Mugatsia et Sheila 
Munyiva sont lumineuses dans leur rôle – et cou-
rageuses en tant qu’artistes.

MAGALI BOISVERT

JOURNALISTE

Suggestions d’œuvres cinématographiques LGBTQIA2S+
Le 17 mai est la Journée internationale contre l’homophobie et la transphobie, chapeautée au Québec par la fondation Émergence. Dans le cadre de cette journée et 
compte tenu des récents reculs des droits des personnes LGBTQ+ aux États-Unis, voici plusieurs suggestions d’œuvres créées par des personnes issues de la diversité 
sexuelle et de genre qui mettent de l’avant des récits de la communauté LGBTQ+.

Tom à la ferme (2013)
Réalisation : Xavier Dolan
Scénario : Michel Marc Bouchard, Xavier Do-
lan
Interprétation : Xavier Dolan, Pierre-Yves 
Cardinal, Lise Roy, Evelyne Brochu

Impossible de dresser une liste de suggestions 
cinématographiques queer sans y inclure une 
œuvre de Dolan. Tom à la ferme est une adapta-
tion de la pièce de théâtre du même nom écrite 
par Michel Marc Bouchard. Xavier Dolan y inter-
prète Tom, qui se rend dans la famille de son co-
pain récemment décédé pour assister aux funé-
railles. S’ensuivent des tensions et des non-dits 
avec des membres de la famille, qui culminent en 
un crescendo de violence. Un film dur, froid, d’une 
grande puissance.

C.R.A.Z.Y. (2005)
Réalisation : Jean-Marc Vallée
Scénario : Jean-Marc Vallée, François Boulay
Interprétation : Marc-André Grondin, Michel 
Côté, Danielle Proulx

Nul besoin de réitérer l’importance de C.R.A.Z.Y. 
dans le paysage cinématographique québécois, 
mais on parle rarement de l’effet qu’a eu ce film 
sur la communauté LGBTQ+ de la province. En 
portant à l’écran le récit inspiré de la vie du co-scé-
nariste du film et ami de Vallée, François Boulay, 
C.R.A.Z.Y. a permis d’amplifier la voix d’un per-
sonnage gai québécois à une époque où on n’en 
entendait pratiquement pas. Un film qui a ouvert 
la voie aux Xavier Dolan de ce monde.
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COLLECTE, TRI
ET DÉCHIQUETAGE

2390, rue Louis-Allyson 
Trois-Rivières

819 693-6463
www.groupercm.com

DESTRUCTION 
DE DOCUMENTS 
CONFIDENTIELS.

SERVICE AU COMPTOIR 
DISPONIBLE.

INFORMEZ-VOUS!

On s’en occupe.

Le Comité de Solidarité/Trois-
Rivières vous invite à venir, 
jusqu’au 14 mai 2023, visiter 
gratuitement au Musée POP  
la douzième édition de l’expo-
sition Change le monde, une 
œuvre à la fois.

Pour une douzième année, 
le projet Change le monde, 
une œuvre à la fois a invité 
des jeunes et moins jeunes à 
unir leurs forces, leur imagi-
nation et leurs talents pour 
réaliser une œuvre artistique 
dotée d’une dimension cri-
tique envers les enjeux de so-
ciété actuels. Au total, ce sont 
50 œuvres qui ont été confec-
tionnées dans 17 milieux sco-
laires et communautaires de 
la Mauricie et du Centre-du-
Québec. Si le thème des crises 
environnementales est bien 

MARILYNE BRICK

COLLABORATRICE

PH
O

TO
 : M

A
R

ILYN
E B

R
IC

K

Réalisée par Zachary Rousseau et Michaël Frigon Giguère de l’École secondaire la Découverte à Saint-Léonard-d’Aston dans la région de Québec, Yeux fermés – cette 
sculpture 3D en plâtre avec peinture acrylique – est d’une éloquence remarquable. Avec celle-ci, les deux élèves condamnent la corruption politique et l’importance 
disproportionnée que prend l’argent pour certaines personnes en position de pouvoir.

Change le monde, une œuvre à la fois, un projet 
éblouissant qui stimule notre pensée critique

représenté, il n’est pas le seul : 
corruption politique, trauma-
tisme de guerre, condition 
des femmes, violence psycho-
logique, ce sont tous des en-
jeux, parmi bien d’autres, qui 
ont interpellé les participants 
et participantes du projet or-
chestré par le Comité de Soli-
darité/Trois-Rivières. 

L’EXPOSITION : L’ABOUTISSEMENT 
D’UNE LONGUE DÉMARCHE
« L’exposition est le point 
culminant d’une démarche 
qui dure depuis maintenant 
plusieurs mois de création ar-
tistique engagée; ce sont des 
œuvres médiatiques qui vont 
nous faire réfléchir, qui nous 
invitent à nous exprimer, à 
découvrir et à faire travailler 
notre esprit critique », explique 
Sarah Bourdage, présidente 
du conseil d’administration. Il 
faut dire que le projet a touché 
pas moins de 500 personnes, 

dont 300 jeunes, dans la réa-
lisation d’une œuvre unique. 
Peinture, gravure, sculpture, 
installation, les médiums choi-
sis par les participants et par-
ticipantes sont d’une grande 
variété. 

Pour Javier Escamilla, artiste 
responsable du projet, qui a 
accompagné de nombreux 
jeunes dans la réalisation de 
leur œuvre, « il est important 
de remarquer la complicité des 
intervenants, des enseignants, 
des élèves qui ont relevé le défi 
que nous leur lancions. Ce pro-
jet n’est pas un simple projet 
de classe, c’est un défi person-
nel et collectif. » Ainsi, au-de-
là des réflexions critiques que 
suscitent les œuvres, autant 
lors de leur élaboration que 
de leur exposition, Change le 
monde est l’occasion pour les 
jeunes d’apprendre à travailler 
ensemble. Comme l’explique 

Justin, élève à l’École secon-
daire de Chavigny, réaliser une 
œuvre collective avec des gens 
qu’on vient juste de rencon-
trer force chacun à faire des 
compromis et à être ouvert à 
ce que l’autre a à proposer. 

DES ARTISTES JEUNES ET MOINS 
JEUNES FIERS DU RÉSULTAT
Justin et Monique, l’une 
des aînées qui ont participé 
à la création d’une installa-
tion avec le groupe du jeune 
homme, sont tous deux très 
fiers du résultat. La compli-
cité qu’ils ont développée en 
créant ensemble une œuvre 
sur la maltraitance climatique 
est remarquable. À l’unisson, 
ils rient en évoquant les dif-
ficultés qu’ils ont rencontrées 
lors de l’élaboration de leur 
installation. Monique Fon-
taine raconte : « Le médium 
de l’art, c’est la sensation, l’in-
tellect – oui –, mais c’est aussi 

l’émotion! Il y a eu de longues 
discussions, car c’est arrivé 
que quelqu’un détruise ce que 
l’autre venait juste de faire. Je 
répétais : “C’est vraiment une 
espèce en danger, le caribou!” » 

Pour cette dernière, il est im-
portant de « s’ancrer dans 
la paix, dans le plaisir, pas 
dans la culpabilité ou dans la 
crainte. Il faut plutôt essayer 
de trouver des sources d’an-
crages positifs », comme peut 
l’être ce projet qui suscite la ré-
flexion, la communication et la 
sensibilité. Justin et Monique 
recommandent, sans aucune 
hésitation, à tous ceux qui en 
auraient la chance de parti-
ciper à Change le monde. Et 
pour les autres, ils les invitent 
à venir visiter gratuitement 
l’exposition au Musée POP, 
celle-ci prenant fin le 14 mai 
2023.  
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Au nom de La Gazette de la Mauricie, je 
tiens ainsi à féliciter Robert Aubin, col-
laborateur fidèle et professionnel minu-
tieusement préparé pour ses animations 
à la barre de l’émission La tête dans les 
nuances, qui a reçu ce mois-ci à Ottawa, le 
plus grand honneur en matière de fran-
cophonie internationale soit l’insigne 
de l’Ordre de la Pléiade qui reconnaît le 
mérite de personnalités ayant contribué 
à faire rayonner la langue française. Une 
distinction bien méritée!

La Gazette de la Mauricie a la chance de 
compter, depuis quelques mois, sur un 
chroniqueur en environnement de très 
grande qualité en la personne de Pier-
Olivier Boudreault. L’environnement 
n’est pas sa seule passion car celui-ci 
a également remporté récemment les 
honneurs du concours annuel de poésie 
La Magie des mots parrainé par le 
Mouvement Parlons mieux avec sa suite 
poétique Défricher le discours. Bravo! 

J’ai bien hâte de lire le tout nouveau livre 
intitulé Les fleurs sauvages n’ont de sau-
vage que le nom de l’autrice Anne-Marie 

Pour discuter avec l’animateur de l’émis-
sion, Robert Aubin, trois invités ont pris 
parole : Michel Dorais, sociologue de la 
sexualité, professeur titulaire et auteur 
d’une trentaine d’ouvrages ; Laurent 
Breault, directeur général de la Fonda-
tion Émergence, dont la mission est de 
lutter contre l’homophobie et la trans-
phobie au Québec et à l'International ; 
ainsi que François Vanier, directeur gé-
néral du GRIS (Groupe régional d’inter-
vention sociale) Mauricie/Centre-du-
Québec.

LE QUÉBEC COMME PIONNIER
D’entrée de jeu, Michel Dorais avance 
que le Québec représente une société 
modèle pour d’autres pays en matière de 
droits des personnes LGBTQ+ et ce, de-
puis plusieurs décennies. 

« Le Québec a été un pionnier. Il faut 
bien rappeler qu'au Québec, toutes les 
lois faisant avancer les droits des per-
sonnes de la diversité sexuelle et de 
genre ont été adoptées à l'unanimité, 
ce qui ne s'est vu à peu près nulle part 
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sans but lucratif soucieuse de produire une information de 
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MAGALI BOISVERT

JOURNALISTE

Comment pouvons-nous être allié.e.s 
contre l'homophobie et la transphobie?
Le 17 mai marque la Journée internationale contre l’homophobie et la transphobie, chapeautée par la Fondation Émergence. Alors que de nombreux remparts législatifs 
contre l’homophobie et à la transphobie s’érodent au Sud et un peu partout dans le monde, un panel a été rassemblé sur le plateau de l’émission La tête dans les nuances 
afin de dresser un portrait de la situation au Québec.

dans le monde. Parce qu’ici, on n'a pas 
de partis de droite ou d'extrême droite 
qui vont à l'encontre des droits LGBT. 
Rappelons que le parti considéré le plus 
à droite a quand même comme chef un 
homme qui est ouvertement gai et qui 
vit avec son conjoint », mentionne M. 
Dorais.

Si M. Breault est du même avis que M. 
Dorais sur les avancées institutionnelles 
pour les personnes LGBTQ+ au Québec, 
il tient tout de même à rappeler que l’ho-
mophobie et la transphobie persistent 
encore au Québec. 

« On a un sondage Léger Marketing 
qu'on a commandé pour la Journée in-
ternationale. C'est 42 % des Québécois 
et des Québécoises qui se disent in-
différents à la cause LGBT et ne com-
prennent pas son importance. Puis, aux 
mêmes répondants, qui sont à peu près 
1500, c'est plus du tiers de la popula-
tion qui se dit mal à l'aise de voir deux 
hommes s'embrasser, puis un cinquième 
pour deux femmes qui s'embrassent », 
avance-t-il.

LA SITUATION DES PERSONNES 
AÎNÉES LGBTQ+
Lorsque l’on entend parler de sensibilisa-
tion aux enjeux de la communauté LGB-
TQ+, il est souvent question des jeunes. 

Or, selon les estimations de M. Breault, 
« mathématiquement, il y a plus de per-
sonnes aînées LGBTQ+ que de jeunes 
de 25 ans et moins. Pourtant, on ne les 
voit absolument pas. C'est vraiment une 
invisibilité presque totale. Ça s'explique 
par le parcours de ces personnes qui ont 
vécu dans une société hostile, qui ont 
appris à cacher, à ne pas le dire. »

« C'est inquiétant pour les aînés actuel-
lement qui font partie de la communau-
té. “Quand vient le moment d'aller dans 
une résidence, comment est-ce que je 
vais être reçu ? Est-ce que je vais recevoir 
les soins aussi bien qu'une personne hé-
térosexuelle ?” Il y a beaucoup de ques-
tions à se poser à ce niveau-là », plaide 
M. Vanier.

JE ME SOUVIENS… DE L’HISTOIRE DES 
DROITS LGBTQ+
M. Dorais note qu’« assez curieusement, 
dans les communautés LGBT aussi, il 
n'y a pas beaucoup de collaboration, de 
transmission intergénérationnelle ». 

Selon M. Breault également, la trans-
mission intergénérationnelle est essen-
tielle : « Pour les générations plus jeunes 
qui n'ont pas mené les luttes législa-
tives, c'est important de leur raconter 
comment ça s'est fait, comment ça s'est 
passé pour les sensibiliser. Puis quand 

il y aura des acquis, qu’ils soient quand 
même minimalement armés pour les 
préserver et se mobiliser », ajoute-t-il.

COMMENT BIEN ACCOMPAGNER 
LA COMMUNAUTÉ LGBTQ+ ?
Plusieurs pistes de solutions sont abor-
dées par les trois invités afin de manifes-
ter son soutien aux personnes issues de 
la diversité sexuelle et de genre. Parmi 
elles, on peut nommer le signalement 
des commentaires homophobes et hai-
neux sur les réseaux sociaux ou encore 
l’affichage de symboles pro-LGBTQ+ tels 
que des autocollants. 

M. Vanier invite d’ailleurs la population 
mauricienne et centriquoise à participer 
aux événements locaux autour du 17 
mai, que M. Dorais qualifie d’ailleurs de 
« festifs ». Ce dernier propose aux per-
sonnes alliées de se montrer plus soli-
daires des autres minorités en général, y 
compris les personnes aînées. 

R A Y O N N E M E N T  E T  R E M E R C I E M E N T S

ISABELLE PADULA

JOURNALISTE ET DIRECTRICE GÉNÉRALE

J’en été touchée et ébahie dès mes premières journées à titre de directrice générale et journaliste. La Gazette de la Mauricie compte sur une grande équipe d’exception 
dont les membres se distinguent par leur talent, leur expertise et leur engagement! Nous ne sommes pas les seuls à le reconnaitre car nos collaborateurs et collaboratrices 
rayonnent souvent dans d’autres milieux. 

Duquette. Celle-ci est entre autres, 
directrice adjointe du périodique 
Le  Sabord et signe régulièrement des 
textes fort intéressants et uniques en 
leur genre dans la section culturelle de La 
Gazette de la Mauricie. Félicitations pour 
la publication de ce nouveau roman! 

Remerciements
Merci à notre journaliste et gestionnaire 
de communautés Magali Boisvert qui 
a décidé tout récemment de faire une 
pause professionnelle pour retrouver 
son énergie et sa vitalité. De bénévole, 
à stagiaire, à employée, Magali a 
occupé plusieurs fonctions au sein de 
la Gazette de la Mauricie. Rédactrice de 
talent passionnée par la littérature et 
la culture mauricienne, Magali est une 
des personnes les plus sensibles que j’ai 
eu la chance de côtoyer au travail. Les 
injustices, les inégalités et l’exclusion 
sont discutées puis dénoncées sans 
aucune hésitation de sa part. Magali, 
prend bien soin de toi et prend le temps 
d’harmoniser tes talents pour te sentir 
complètement sur ton X. Les portes de 
La Gazette de la Mauricie te demeurent 
ouvertes pour une collaboration sous 
une forme différente dans l’avenir! 

La Gazette de la Mauricie 
se distingue aux prix de l’AMECQ
La Gazette de la Mauricie a reçu pas moins de 7 nominations lors du dernier 
gala de l’Association des médias écrits communautaires du Québec. 
Il s’agit de :

- Magali Boisvert dans la catégorie « Critique »;
- Alain Dumas dans la catégorie « Chronique »;
- Steven Roy Cullen dans la catégorie « Opinion »;
- Maryline Brick dans la catégorie « Entrevue »;
- Stéphanie Dufresne dans la catégorie « Reportage »;
- Dominic Bérubé dans la catégorie « Photographie de presse »;
- Martin Rinfret dans la catégorie « Conception graphique tabloïd » 
qui a d’ailleurs remporté le 2e prix au niveau du Québec! 
Félicitations à toutes et à tous!

La Mauricie était très bien représentée au 
colloque 2023 de l’Association des Médias 
écrits communautaires du Québec avec 
Isabelle Padula et Steven Roy Cullen 
de La Gazette de la Mauricie, ainsi que 
Jérémie Perron des Bulletins Mékinac et 
des Chenaux! Une fin de semaine de for-
mations et de réseautage qui a réuni les 
médias communautaires écrits à la gran-
deur du Québec!
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VENDREDI À PARTIR DE 19 H 
ET SAMEDI TOUTE LA JOURNÉE

CÉGEP DE TROIS-RIVIÈRES 
PAVILLON DES HUMANITÉS

3175, BOUL. LAVIOLETTE, TROIS-RIVIÈRES

TROIS-RIVIÈRES
26 ET 27 MAI 2023

INSCRIPTIONS
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